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DE monsieur;. ■ ,' ; 

JNtoinï Parekt nâquitàPa-' 
ris lé T&. Septembre 1666. Ses 
Aycux ctoient'de Chartres « fôtk 
Père étoii né à.P«is v fils d'tta* 
Avocat' au Cgàftil. 
ÏI tfavoit pas encore trois ans', qmn4 
Antoine Maîlet , Onde dêik^M^e^ Curé 
du Bourg de Lèves auprès de* Chartres, le 
fit emporter poiir félever chés lui. » Ce 
Curé gouverna fa Paroiflè peadànt 54. ans 
avec la réputation d'un faint Prêtre , d'ua 
bon Théoioçien , -Se même d^ih aflèi ha- 
bile Natutalifte. Il fut leieul Précepteur 
de fon petit-Neveu , ou plutôt fon feul Pè- 
re. Comme il ne lui put ônfeigner que ied 
Fremieres règles de rArithm«tJkiue , & que 
Enfant ne ^en contcntoit pas , il falut 
lui donner queKîues Livres qui allaffent plus 
loin: ^ mais -ce n'étoient que des Règles 
ian$ aémonftratioxis ^ & l'EnËiat ne s'en 
Tome II A cou- 
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contcntoît pas encore. Il tâcha de trouver 
4es M'kuves gar liiî-méfae , vînt à bout.de 
oTie^ucsruncs 4 ne put réûffir* à d^autres ,^ 
Ax enfin à.nigc de 13. ans.il avôit rempli 
d|y^% ^j^e d{; ^Qmtwûtaijre ; tpoces lOBe- 
marges d'un Livre d'Arithmétique , mar' 
^ue d^ certam^ d'ua génie Mathemamue 
4ui fe df veloipi^;, 6^dont les forces naiflaa»- 
^tes dcmandoient à s'exercer, * 

Ce queibfir Oof le ^ut, lej[)Ius.de*roin de 
lui apprefkëre^'-ce forla Religion & la pie* 
>,té •& fes leçons ftuâifierent peut-être au 
deîTde loU cfperahce. M. Parçuit a ëtç' 
tdute fa Vîcxlans' xme pratique -dct ChriP- 
cianifme^ non feulemeirt exacle, mais ao- 
ftc«. 

A X4> SOIS il fat mis en peofion ches un 
ami ^e f<pn Onde qui regentoic Ja BLheto*- 
rifpiif^k ChjutKS. I! fe trouva dans fa chanu 
f)re un Dodeca/Sdre fur chaque face duquel 
cHi,.avoit, tracé U0 Cadran, excepté fur l'in* 
f^ieurç. L^.bftz^rd fembloit le pourfuivrc 
AOUT le jectfr du côté des 'Mathématiques^ 
Ai}fli-tôt le voilà frapé des Cadrans, il v^ut 
apprendre à çn tracer « il trouve un Livre 
qpx n'en donnoit que la pratique ians theo«- 
ne, & ce* ne fut que quelques temps après ^ 
lorfque fou Regeat de Hhetorique viftt à 
C3kçliff»r ù Sphère , qu'il commença à en.. 
tr^Oir cf^mment la projeâion des Cercles 
de la Sphère formoit les Cadrans , & qu'il 
parvint à fe faire une Gnomonique , appa* 
remmezit aiHîs^ informe , mais toute à lui. 
Il fé 6t «ne GéomMrie auiU imparËûte, 6c 
»iiili (ftiOMUTi ; :. 

^ A ' Ces' 
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Sc5 parcns renvoyèrent enfin àParispour 
étudier en Droit. 11 PétUjdia par obéïiTan- 
^e , & les Matbematigues par inclination. 
Son Droit fini , dont il ne pretc^jdôit faire 
jiiU ufage , il s'ienfcrma dans une chambre^ 
<lu Collège de Dormans pour fe dévoue* 
i fon étude chérie. Là avec de bons Li* 
vres, & moins de deux cens firans de re- 
venu V il vivoit content. D ctoit à pro- 
pos gue dans une pareille fortune lapidé 1» 
& la :plus rigide , ^dnt au fecours de la 
Phiipfophae. Il ne fortoît de fa retraite que 

Jour aller au Collège Royal entendre ou 
1. de la Hire, ou M. Sauveur ..fous lef* 
'quels il profita comme un homme , qui 
avoit moins befoin de Jeçons^ que de q«cl- 

Sues avis qui lui épargnalTent du temps* 
I. Sauveur,- qui ne pquvoiit manquer de 
le bien connoître ^ m'a dit que c*étoit vé- 
ritablement un génie rare ^ unjl/^/d, & ce- 
la eiji mettant à fon Eloge quelques reftric- 
tions que nous ne déguilerons pas. 

Quand il fe fentit affés fort fur Tes Ma- 
thématiques/, il prit des Ecoliers, & com- 
me les Fortincatiohs étoient ce qu^il enfei. 
gnok le plus, parce que là Guerre ne met- 
toit que trop cette Science à la mpde , i^ 
vint a fe faire un fcruplule fi'enftigner ce 
«au^il n^avoit jamais vu que par la force de 
lotk imagination. M. Sauveur à qui il con- 
fia cette délicàteffe, le donna à.M. leMar* 
quîs d'Alegre y qui heurcufement en ce 
temçs-là vouloit avoir un Mathématicien 
auprès de lui. Il fit avec ce Marquis deux 
campagnes ^ où il s'inftruillt à fond par la 

A 2 vue 
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TÛë des Places, & leva quantité de Plans, 

quoiqu'il n'eût jamais appris le Deffein. 

Apres cela fa vie n'a plus d*évenemeas ^ 
& n'en a peut-être été que plus heur cufe. 
Ce n'eft qu'une a|)plication continuelle -k 
f étude, ou plutôt à toutes les études, qui 
regardent les Sciences naturelles , à toutes 
les parties des Mathématiques , foit fpe- 
culatives , foit pratiques , à P Anatonfiie . à 
fa Botanique , a la Chimie , au détail des 
Arts les plus curieu» U aroif un feu d'ef- 
prit qui dévoroit tout , 8c ce qu'il y a de 
plus rare ^ cette ardeur ii aâive n'étoit pas 
volaçe, maifçc à laifer, mais conftante & 
infatigable. 

M. des Billctes étant entré dans F Acadé- 
mie en 1699. avec le titre de Mechanicien, 
nomma cour fon Elevé M* Parent qui ex- 
celloît principalement en Mechanîque. On 
s'apefçnt bien-tôt dans la Compagnie que 
toutes les différentes matières qui sy trai- 
tent l'intereffoient, qu'il étoit au fait de tou- 
tes , & qu*on auroit pu le choifir pour i'E- 
Jeve univcrfel. Mais cette grande étendue 
de connoiiTances , Jointe à fon impetuolîtc 
tiaturelle, le portoit auffi à contredire afies 
fbuvent fur tout, quelquefois avec précipiw 
tation , fouvent avec peu de menagefneçs.' 
La recherche de la vérité demande? dans 
rAcademie la liberté de la contradiftion , 
mais toute Société demande dans la cort- 
tradiâion de certains égards . & il ne fe 
fouvenoit pas alfés que rAcaacraie eft une 
Soci^îté. On ne laiffoit pas de bien kn-^ 
tir toa mérite au travers de Tes maxûeres ^ 
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jMÎs il faloit q.uel<iue petit effort d'équité , 
qu'il vaut toujours mieux épargner aux 
kctomes. ' 

Perfonne n'a tattt fourni que lui a ûos 
Aflemblées ; î& quoiqu'on traitât quelque- 
fois avec affés dç^fererité cç qu'il apportoit^ 
il n'en paroiflbit pas bjeflej^ foapeu de fen* 
fifailité à cet égard lui perfuadoit peut-être 
que les autres liii reffembloient, &le ren- 
doit .plus hardi à, s'élever contre eux. Un 
Critique ^ft juftifié autant qu'il peut l'ê- 
tre ^ ^and ii (b^ffire, gaticjïimem; d'être 
iiîaitç,. ^ ' " . 

On lui a, reproché d^êtfe oBfcur dans fes 
Ecrits , car. nous ne diffimulons rien ^ Se 
nous fuivons «fl. quelque forte une. Loi de 
l'ancienne Egypos , où Ton difcutoit de- 
vant des Juges. les 2,d\Qns ^ le caradere 
des Mons,. pour régler ce qu'on devoit 
à leur mémoire:. Cette obfcurité , gui 
lient aifes naturellemefit aU' grand favoir ^ 
pç^uvoit: venir a.ui5 d'e. l'ardeur d'un génie 
vif & bouillant. Quelquefois à la faveur 
diB ce "préjugé. établi contre! lui , on fe dif- 

Î)cnfoit un peu facilen^nt de chercher à 
'entendre ^ & je fai pai* expérience que 
fans être fort habile on y parvenoit , quand 
on vou^oît s'en donner lî^peine.^ Ici je ne 
jjuis m*çmpêcher de rapporter 2^ fon hoo- 
jieùr îque dans une Lettre écrite afon meil- 
iour arni.deux^ jourç avant fa mort^^ il me 
remercie de l'avoir ,. à ce qu'il difoit ,. es- 
elairci. C'étoit convenir bien linceremcni: 
dadefautdontonraccufoit, &pouirer bien 
A. 5 loin 
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loin la f econnoifTance pour ua foin médio^ 
"cre que je lui devois. 

On a vu danç les Volumes de TAcade- 
mte quantité de Mémoires de lui impri- 
més , & choifis alTez fcrupuleufement fur 
«n nombre beaucoup plus grand, de Pièce», 
qu'il avoit apportées. Il 'eût raifon de ne. 
Youloîr pas perdre celles qui lui dcmeu« 
Toient ^ il les fit entrer dans une efpccede 
Journal qu^il commença à donner &i I704* 
intitulé Recherche de Mathématique ou de 
Tbyftque^ & qui reparut fort augmenté en 
I7I3- Le deffcin étoit d*y raffenibler , ou- 
tre ce que nous venons de dira y. tout ce 
qu'il y a de plus important dans tous les 
autres Journaux fur Tes Mathématiques ,. 
& la rhyfique ^ avec des reflexion ; & 
des remarques aufli ingénues qu'il les iâ- 
voit faire ; & d'y donner des Abrégés 3t 
des Critiques détaillés des Auteurs les plus, 
fimcux. Il commençoit par Defcartci<».â: 
avec jùftice^ puifque la Pnibfo2hie.a conir 
mcncé par lui. 

La féconde Edition <fes Recherclies dé- 
M. Parent eft en trois in 12-. fort épais. Cet 
Ouvrage éft plein de bonnes chofes, &n'a 
pas eu cependant un fort grand cours. La 
prévention où L'on étoit lur lepeudeclar^ 
té de PAuteuPr y. le peu! de faveur qu'il 
s'attiroit par la liberté de critiquer , le peu 
d'ordre des matières-,, ou Pordre peu agréa- 
ble , la forme incommode des Volumes , 
car la bagatelle a fon poids, tout cela quoi- 
qu'étranger ^ a ^u diminuer le fuccès. * U 

n'y 
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fi^7 en a guère de fi bien mérité où iïn^ea* 
ibre encore du bonheur. 

M. Tarent étok fi zhtmdsLiA que , quoi- 
^'il eût ce Jounsd à loi ;, il ne iaiflbitpxs 
«le fe répandre encore dans los autres^ ^ Slqs 
eelui des Sayans, dans celui de Trévoux^ 
dans le Mercure. Il ne jpouvoit fe conte- 
nir dans fes rives. A la na d^e Arithnâ^ 
ti^ Tbeorifratique qu'il publia en 1714.. 
il a' donné un Catalogue de ces fortes d'Ou- 
vrages extravafës^ pour ainfi.dire ; & il y 
a lieu d^tre.furpris & du nombre dt dejar 
<liverfité. Ce grand nombre & cette {çran-^ 
àc dixrcrfité doivent tloûjours faire à i'Ati- 
-^eur un mérite.^ & dans ie befoin une 
«eatçufe 

B mourut de Ja petite vérole le 26. Sep- 
tembre 171(5. âgé feulement de 50. ans , & 
& mort fut celle d'^un parfoit Philofophe 
Chrétien. Parmi fes papiers ^ qui font en 
affez grande quantité , & dont pluficurs font 
4es Traités complets V- on ea a trouve Ju-» 
ne efpece rare dans de pareils inventaires ^ 
:dcs Ecrits dé devotionf la^Vie de ce grand 
Oncle à cpai il devoit tant ; les FÉouves de 
k Divinité de J. C. en quatre parties. Il 
a laifle M-, de la Faye , Capitaine aux Gar- 
des , & Académicien , fon Exécuteur tef- 
tamentaire y c*é»r*di*c^<nîaître de fes pa- 
piers, v*. k^ 

II avoir uif grand fond de bonté ^ fans en 
avoir Tagréablc fupefficie. Ce fond étoit 
encore cultivé par une pieté folide & au- 
flere ,- conforme ou à Pefprit géométrique 
Qtt-au fiea. Dans^ ime fortune très*étroite 
A4 il 
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iliaifoit beaucoup de charités. .Quoiqu^H 
eût un extrême beibia de fon temps ^ il 
ie facriâoit geoeneuTemeitt à ceux dé fes 
•Ecoliors cmi fouhàitoient qui! Les promet 
nât dans Paris pour voir des curiolités de 
.Sciences , fhr tout aux Etrangers ^ p^ce 
qu'il s'intcrcffoit à :1a: glaire de fon PaR 
Quelques Maîtres dé Mathématiques ve- 
Aoient prendre de lui des leçons dont ils 
trafiquoient aujOTi-tôt. Un jour, & un feul 
jour de fa vie il a fait cette confidence à 
-une perfonne ^ à qui il ne cachoit rien , 
mais il ne nomma pas ces prétendus .Mai^ 
très. Il n'eft forti du • rang - d'EJeve qull 
avoit dans cette Académie que parie nott^ 
veau Règlement de 1716. qui a aboJi ua 
titre trop inégal Comme ces différents 
titres ne donnent pas ici beaucoup de dif- 
tinôion , & qu'apparemment il fajfoit peu 
de cas de ces diftindions ^ quelles qtf elles 
puifTent être ^ il ne parut jamais touché de 
^'Ambition de monter à une àatre place ^ 
& il confentit. ans peine que l'Académie 
jouît iong.temps de. l'honneur d'avoir, nu. 
pareil Eleve.. 
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" DE MONSIEUR. 

IL E I B N I Z-. 

> 

GCh>EF!i'ôY GorrLAVME Lbtbniï 
naquit à Leipflc en Saxe le 23. Juia 
i<54<5. de Frédéric Leibnir. , Profeffeur de 
Morale & Greffier de l'UmverfitédcLéif)- 
fic^ & de Catherine SchmtKfk, fatroifië- ^ 
me femme ,* fille d'un Dbfteur & Profeft 
fcur en Droit»' Paul Leibniz fon graftd On». 
de avoir été Capitaine en Hongrie , & en- 
Bobli pour fes fcrvices enï6Go. parTEmpe- 
pereut Rodolphe H. cjui lui donna des armes 
.^ue M. Leifcniz portoit; 

Il perdit fon pcre à Tàge dé fix ans ; 
& fa Mcfe V qui étoit une femme dé mé- 
rite,^' eut foin de fon éducation. B ne mar* 
qua aucune inclinatiçn particulière pour nn 
genre d\;iude plutôt que*poxtr- un autre. 
•Il fe porta à toutav^ec une éçile vivaci- 
té ; & comme fon Père. lui avoit laifféune 
•affe^ ample Bibliothèque, de Livres bien • 
choifis , il entreprit', dès» qu'il fut affer de 
Î4atin & de Grec, de les^ lice tous avec of- 
As ^ dre. 
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Arc , Poëtes, Orateurs, Hiftoriens, Jurii- 
eonfiikes ^ Philofophes , Mathématiciens , 
Théologien». II fentit biea^tôt (fx% aivok 
l^efoia de fecours ^.iLeaalla chercher chex 
tous les habiles gens de fon temps ,'. & 
inéme quaad il le «^ fallut ^ aflez/ioia^de: 
Lciplic. ^ 

Cette leôurc univerfeUé , <Sf très-affidue- 
jointe à un grande génie naturel,. le fit de* 
venir tout ce * <fx*!L avoit M^ pareii^n qyiel^ - 
que forte aux Anciens qui avoient TàdreC- 
fe de mener jufqu'àrhuit Chevaux, attela 
4e front ^ il mena de front toute^Jes Séien^ 
ces. Ainû nous fommes obligés de le par- 
tager ici ; ôt^. pour patler philofophique- 
xnent , àt- le. décomposer* . Dit pluiieurs. 
Hercules rAntiquîté n^n.a fait qu'un, & 
àii feul M;. Lerbniz: nous*. ferons plufieura^. 
Savans. £ncore une raifon qui nous déter- 
mifie à ne pas fuivre coqpime d^/coutume 
l!ordte Chronologique , c'eft que dans les 
mimes années il paroiUoitde lui des Ecrits, 
fur différentes matières., -&. ce mélange 
prefque perpe^eL qui ne prodûifoit nulle 
confuilon dans Tes idéesr^.ces (^ailkges bruC> 
ques & fréquents d^tin.fujet. à un autre tout . 
oppofé qui ne rembaiaffoicnr pas , met- 
troientdela confriiloa âtudel'enabarras.dansv 
cette Hiftoire. 

M. Leibniz avoit du goût & du talent 
pour la Poëfie. Il farok. les* bon». Poètes 
par coeur, & dans fa vieiHeife même ilau- 
roit encore recité Virgile prdque tout en- 
tier, mot pour mot. Il avoit une fois com-> 
fofé a ttUv jour. un. ouvrage de Crois cens 

Vcw 
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Vts^ Latins fans fe perntiettre une feule éli- 
fioû; jeu d'cfprk, mais jeu difficile. Lort 
ou'eii lôlÇi il peédit le Duc Jean Frédéric 
de BruniVic fos Srqteâeur ^ il .fit fur fit 
mort un Poëme Latin ^v qui eft fon Cbe&- 
d'œuvre , & q\4 meritjç d^être oomptépar-^ 
mi les plus I>c2^ d'entre ies .Modernes. 
Il ne croy:oit pas ^ comme la plupart de 
t ceux qui ont travaillé dans ce genre, qu'à 
caufe qu'on fait des Vers en Latin, on eft 
^ (boit de ne point Renier & de ne rien 
dire ^ fi ce n'cfk peut-être ce que les An*- 
ciens ont dit ; fa. Poëfie cft pleme de cho- 
fes, ce qu'il dit, lui Mpartient, il a la for- 
ce de-Lucain r i^lais de Lucain qui ne fait 
psas trop, d'effort. Un morceau r«tnarqiia- 
t^ie de ce Boëme efi; celui où il parie du 
PJiofphorc dont Brandt étoit l'inventeur. 
Le Duc de lîrunfric excité par M. Leibnit 
avoit fait venir Brandt à fa Cour^pourjouft 
du Ptiofpfaorc ,' & le Poète diante cette 
merveille jufqueJà inouïe , Ce feur inconnu 
à' U Nature même ^^qitun mavtixu Vtdcain 
^iBfoit allumé dans uH mtrefàfVant\ intê tean 
conferwit ô* empicboit de fe rejoindre à U 
hbere du feu , ja Patrie , ^ui enfevèHfous 
I^rm^ diJJimuloitfùH être ^ fir . fortoit lumi* 
neux ô^ brillant de ce tombeau , image de 
l'Amie immortelle âf beureufe^ <ftc. Tout ce 
que la Fable , tout ce que PHiftoire faint« 
ou profane , peuvent fournir qui ait rap- 

}>ort au Phofpnore ^ tout eft employé , l<f 
arcin ^e Promethée , la Robe de Medée , 
le vifage lumineux de Moyfe , le feu que 
Jerçnueenfourt quand les Juifs furent em- 
A 6 luencs 
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mçiiëscn captivité, JosTeftales, Icétsm^ 
pcs fepulcralcs ,. le combat de» Prêtres 
Egyptiens , ôc Perifes ,* & qiao^Q'il fcmblc 
qu'en voilà beaucoup , tout cela n'eft poiiit 
cntafTé^. un ordrer fin & adroit donne à 
cha<|uc chofe une place qu'on^tie lai fau- 
roit ôter ^. & : les différentes idée» ^ui fe 
fuccedcntr rapidement ne fefuccedcnt au'à* 
propos. M. Leibniz faifoit même des Vers 
iTrançois , mais il ne réifflifloit pas dans la 
Potûe Allemande: Nt)tre 'préjugé pour no- 
tre Langue ^ & refkiiiic qui eâ due à ce Poëte,. 
nous pourroient faire croiie ;que ce n^étoit 
pas tbutrà-iait fz faute. . 

II. étoit très-fmofand dans l'Hiftcdre , & 
dans les Intérêts des Princes , qui en font 
Je réfultat politique^ Après que Jean Caii- 
jnir Roi de Pologne eut abdiqué la Cou. 
ronne en 166S. Philippe Guillaume dcIvFeu» 
bourg Comte Palatin ,. fut un des préteos- 
<lans i, & M. Leibniz fîrua Traité fous le 
nom fuppofii de George TJliccvius , pour 
prouver que la Republique ne pouvoit fiûrc 
un meilleur choix. Cer ouvrage eut beau*^ 
coup d^éclat-, T Auteur avoit 22. ans. 

Quand oa commença z traiter de la paix 
de l^imegue., il y eut des difficultés lurlc 
Cérémonial à l'égard des Princes libres de 
l^Empiie qui u^écoicnt pas Eleûeurs ; oa 
oeVDuloit pas accorder à leurs Minières 
les mimei titres ;. & les même* traite* 
men^ ^ qu^à ceux dés Princes d'Italie^: tels 
que font les Ducs de Modeoe ou deMaOi»^ 
touë. H. Leibniz publia en leur faveur lui 
Livre iûtitulç Cefariui Eurjleneru De Jure 
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Sitprematêtf ac Legationis Frincipum Germain 
ftiiti 9^i çarut en j661. Le faux nom qu'il? 
fe doime iigniâe qu'il étoit & dans its -Inx 
terèts de l'Unopereur , i&r diiis.. cemc cte 
Princes ; & qu'en foutenant leur dignité V 
il ne nuifoit point à celle du Chef dtl'&n- 
pirc.. Il avoit effcairement fur la- dignité 
Impériale- une idéô qui ne pouvoit déplaire-* 
qu'aux autres PotentatiK il prétendoitque 
tous les Etats Chrétiens ^ du. moins ceux 
d'Occident V ne font qu'un corps , dont le 
Eapç eft le Chef fpirituel ,- & i'JEmpercur 
le Chef temporel , qu'il appartient à l'un 
& à l'autre: une. certaine: Jurisdidioh uni- 
vcrfelle ,. qoc rEmpcreur eft le General 
né,. le Defenfeur, VAdvoué de TEglifc ,. 
principalement, contre les Infidèles , . & que . 
de là. lui vient le titre de- faerée Majefté , 
& à l'Empire celui de faint Empire j & 

3ue c|U0ique tout, cela rie foit pas de. droit 
ivin ij.c'cft une -efpece de Syftème politi-. 
que formé par. le confentement des Eeu- 
ple& ,. & qu'il fcroit à fouhaker qui fubfi- 
ttât en fon. entier. Il en tire des^coafc- 
quences: avantagcufcs, pour, les Princes li- 
bres d'Allemagne .. qui ne tiennent pas 
beaucoup plus à- l'Empereur que les Rois 
eux-mtoi€sn'y devroacnt tenir. Demoin? 
il prouve très-lbrtement que Içur Souve-» 
raineté n^fL point . diminuée par « l'efpece 
de dépendaace où ils font ^ ce qui eii le 
biit^de tout ri)nmgc. Cette: République 
Chrétienne dont l'Empereur & le Pape 
fibnt les Chef , n'auroit rien d'étonnant • 
IL elle: étoit. imaginée, par. ua Allemand 
A. 7 Ca- 
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Catholique , mais çlïc Vétoit par im Lit- 
therieii » refprit de Syftême qu'il pofle- 
cioit- au fottirerain de^é , avok isiea pré- 
Taiu ai égard de Ja Kefi^oa fur TeTprit de 
parti. 

lie Livre Aà faux CefariMî lurfienerm- 
contient non iculement une infinité defiiits 
remarquables t mais encore quantité de 
pc;tits^taits qui ne regardent que les titres 
Se les^ cérémonies ^ wez fourent négligez 
parles plus fa7an$'en Hiftoire. Oh voit 
que M. Leibniz dans fa vafte ieéture ne j 
méprifoit rien ,- & il eft étonnant à com* I 
bien de Livres médiocre ^^ & preique abfo- 
lument incooaas^il avoit £orda^cace de 
les lire. MaD^ ûViOc fur tout <^ qu^il ait 
pA mettre-autantd'efprit^biioibpbic^edmis 
une matière. fi pim f!^kHbphiqae&^ Kpofe 
des définitions exaoes^. qui le- privent de 
i'âgtéabie liberté d'âbufer des termes^ dans 
les occafions ^ • il cherche des points fixes 
& en trouve dans ïgs cho&s du monde les 
p}us mconftantes & lès ujlus fiijettes au ca^ 
price des hommes; il eUblk dés rapports 
Se des.' proppfitions . qui plaifent autant 
oae des figures^ dé Rhétorique , & pcr- 
fiudent mieux. On fent qu^ii fe tient pref* 
Mie à regret dans les détails où fon fujet 
Ixnchaine, & que fonxfprh: prend ion vol 
dès qu'il le peut , & s'élève aux vûôs ge-i 
nerales. Ce Livre fut fait & impdmé en 
Hollande , & réimprime d'abord en Atie-^ 
m^nejurqu'à:a«p^e fois. 

Les Princes de Branfvic le deftinerent à 
écrire THiUoire de leur Maifon. Four rem- 

plir 
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l^fr ce-grand deifein & ramaifer les mate* 
liaux. neceflaires , . il, coucut toute l'Aliç;- 
ma^ne^ vifita^toutes lesaaciennes Abbay.es, . 
fomila. dans Jcs Archives: dès .Villes ,, exa- 
œiiui les Tombeaifîc Se l^- aatrf s. Aatioui- 
tez^, & pafla'de là en Itîilie , où lesMa^ , 
quis de Tofcanc ^ & Ligurie >,' & d'Eft ^ . ' 
fertis: de la. mcme origine que les Princes > 
de Bnmfvic, ay oient eu leurs tnndmntez^. 
& leurs-v Domaines. Ççmme il alfoit^par 
Mer. dans une petitc^Barque feul & fans aûr 
cupc fuite de Venife à Meîbla dans le Fer- 
rarois ,,il s*çleva une fiirieufe tempête, & 
le Pilote qui ne croypit pas étfe entendu « 
jjjstr un Allemand, ^<S:. qyi le xegardoitcom* 
me la caufe>.de la. tempête v- parce - q^'il le 
iugeoit hérétique ^-propofa de le iétter àia : 
Mer V 21» confervant néanmoins ^ les >hardes 
& fonu argent;'. Sur cela- MJ. Leibniz ians 
marquer aucun* trouble ,:, tira un Ghapelet, 
qu'apparemment? il» avoif pris par précau- 
tion ,' & le tourna d'un air alTcz dévot*- 
Cet artifice lui.réûffit , un Marinier dit au 
Pilote que puifquecct homme-là. n'étoit pas 
hérétique ,. il n'étoit pas jufte de le jettcr^ 
se la Mer. r 

B fut de retour de fcs voyages à Hanor 
vrc en 1690% II avoit fait une abondante . 
récolte ,.& plus abondante qu'il n'étoitoe. 
ceilaire pour l'Hiftoire.de Brunfvic ,. mais^ 
une favante avidité Tavdit porté à prendre, 
tout. Il fit . dé fou fup^rflu un ai&ple Rfev 
cueil dont il donna le premier Volume in 
folio en i693..fous le titre de Codex Juris 
Gintium Diflùmticus. Il TappelU Code dû 

Droit 
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Broit des Gens^ parce qu'il ne contenoît que 
des Aftes faits^ f^r des Nations , ou en leur 
nom , de» Efeclarations de guêtre , des 
Maaifeffes ,- dfes Traitez* de Pâix ou de Trê- 
ve , des- Contrats de Mariage de Souve- 
rains , &c. ' & que comme les Nations n'ont 
de Loix- entre cUes^què celles qu'il leur plaît 
de fe faire, c^eft^ dans ces fortes dePieces- 
qu'il faut les étudier. H mît à la' tète de 
ce Volume une grande Préface bien écrite 
& encore nticux penfée. Il y fait voir que 
les Aôes de k nature de ceux qu'il donne, 
font les veritaWéz fourccs de miftoire au- 
tant qu'elle*?^ ^^^^ connue ,. car il-fair 
biengue tout lé fin nous enéchape , que 
ce qui a produit ces Aâes pu&Hcs & mis 
les hommes en mouvement , ce font une 
infinité de petits refforts-cachés , mais très- 
puiffants , quelq^aefois' inconnus à' ceuxî- 
mémes qu'ils font agir^&'prefquetotîjours 
fi difproportionnés i'ieury eflfets^, qxie les 
plus grands événement enferoient desho- 
norés. Il raffemWô fcs- traits d'Hilloire les 
plus fînguliers qBC fes- Aâes- lui ont décou- 
verts, & il en tire des conjeâures nouvel- 
' les & ingenjeufes filr l'origine des Elcfteurs 
de l'Empire fixés à- un nombre. Il avoue 
que tant de Traités de paix fi fouvent rei- 
nouvcUer entre les mêmes Nations -, font 
leur honte, & irapprouve^avec douleur 
l^nfcigne d'un Marchand Hollandpis , qui 
z!p^t mis pour titre A la Paix ferpetuelie , 
avoit fait peindre dans le Tableau im Gi- 
metiere. 
Geik qui iavent ce que c'eft que dé dé^ 

chi- 
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ehifrer ces anciens Aâes, dé les lire^ d'en 
entendre le Me barbare . ne diront pas que 
M. Leibniz n'a mis du lien dans le Çoaex 
lyip/oTftatirur <{VLC' ÙL hrllo Préface. U; eft 
viiai qu'il n',7* a que ce morceau qui foit de 
génie , & que le refte n*eft que de travail.^ 
d'cruditian , mais an doit être fort obligé à un 
homme tel oue lui ^ quand il veut bieç {Knis- 
l'udlicé publique faire quelque chofe qui ne 
foit pas de génie. , 

En 1700; parut un Supolément de cet 
Ouvrage fous le titre de viantiffa .Cedicis 
Juris Géntitm Bhloi^atici. B y a miô àuifi 
une Préface loù â donne à tous Içs Savais 

3ui lui avoient fourni quelques Piçoçs craies 
es Itïûànges doât on/ent la fincerité..» li 
remcBcie même M. Toinard de l'avoir 
averti dline faute dans Ton premier Vo- 
lume , où il. xVoit confondu ^vec le fampux 
Chnftophfc'Colortip, un Gu^aume.^4eC». 
feneuve fcrnbmine Coufmp-. . vice:-: Ami- 
ral fous Loi^ SJ^ erreur fi. Je^eje, Se û 
exeufabte , que . Pareijr -^i^'en ferôit guei^ 
glorieux fans^^te- infinité '.^exemples cpn- 
traites.. . ' . ^ , ... 

Enfin il' comnrcnça^ à mettre au jour chL 
1707. ce qui avoit rapport à l'Hiftoire de 
Brunfvîc , & ce fot le pemier Volume in 
folio .Scriptàrim BrunfytcetiftaiUiifirantium: 
Riecneil cie Pièces' originales qu'il, avoit pref- 

Îuc toutes dérobées à. la pouffiére & aux. 
'ers , & qui dbvoicnt faire le fondcnaent 
de fon Mftoire, H rend compte da^s'ia 
Préface de tous les Auteurs qu'il donné ^ 
& des Pièces qui ji'ont point de. noius 

d'Au- 
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d'Aiîteurs , & en porte des jagemcflf 
dont il n'y a pas d^àpparence cjue Pon ap- 
ycUe. 

Il avbft fait fur PHiftoîre de ce temps-là 
deux découvertes jmncipales , oppofees à 
deux opinions fort établies. 

On croit ^e dk: fimpks Gouremeurs de 
^lufieurs ferandes Provinces du vafte Em- 

Eire de Chariemagne étoient devenus dans 
i fuite des Princes héréditaires ^ V^^ M. 
lieibnizfoûtient qu'ils Tàvoicnt toujours été^ 
^ par-là ennoblit encore les origines des phis 

Srandes Malfons. Il les enfonce* davantage 
anscecabîmedu paSëi^ dont Tobfcunté leur 
^ft fi précieufe; 

Le dix & le onriéme fiede* paffent pour 
ks plus barbares du Chriftianifmey mais il 
prétend qde ce font le treize & le guator* 
ze,^ & Qu'en comparaiibn de ceux«a le di- 




'JUite les f ailes- rerferm^er auparattant dans 
' ks Ciûîtres Qp dmsUs Légendes fe déborde^ 
rent impetueufement\ & inondèrent tout. Ce 
fbnt à peu près fes propres termes. Il at- 
ftibuô la principale cauie du mal à des gens 
qui étant pauvres par inftitut ^ inventoienc 
par neceflité. Gc qu'il y a de plus éton- 
nant ^ c'éft' que l^ bons Livres n'ètoient 
-pas encore alors totalement inconnus. Gcr- 
vais de Tilburjr , que M»- Leibniz donne 
pour un échantillon du treizième fiecle , 
etoit aifés verfé dans l'Antiquité foit profa- 
ae, foit Scctcfiaftique , & n'en eft pis 

moins 
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moins groITierepieat ,^ m, moins hardimeik 
SLoQianefque. Après J^ fûts dont 'û>2, été 
tcmoia oculaire , l'Auteiu^ d'^iAonadis pou* 
voit foûtemp ?uffi q\ip' fon Livre' êtoit hi-. 
ftoriqup. Un hpinmêde;]» ^rempe de M« 
Leibniz y ;qui çft dai^[;retu4<î 4e rwiftoire^ 
en fait t^rer de.,.cettaiW Têflçxiqtts gênera* 
lesv ëlcTéçs.au dcflUs de l'HiftoJiy TOécae,i, 
& âan$ cet amas confus ce iounenfe dç. 
fiiits, it démêlé; un ordre , . & des liaifoos 
délicates .> qui n'y font .que poçr liv. Ce 
«ui rin^çfle le pl^%v;çe font les Onaincs- 
des Nation» v ^ leur^ langues , qeiwrs^ 
Mœurs , dp.t«ars,0|>iAiofljSt'^iV toii rHi^ 
ftoire-^teLtEfptit hui^ainj &r uiie/fi*cç«(ïïofli 
de penfée$ qui ^^ffeÀida^ l^c3?e)iplesle»' 
unes après Us autres ^ ou plutôt les une$^ 
des autres «>,.& dant. reAc)iaîpeme«bien ob^ 
fërvé poiirroitionAer lieu: a d^ eipçces dç 
luroghCties» : . : :.::^ : . ._ ' . : . 

&, jjm. ^ 7171:1, Mrufispt Id^^x :%viSsçi^ 
Vohuacs Scripçrum mptf^i^nj^Jii^^ 
tium^y^ &en6ade3t^i^&ii««& l'ïbikmftJ^uia'il' 
point paru ^Idcdymypioitefiiaat,, ^ ;., .:) 
B la feifoit , précéder gar uue. Efiffetta-f- 
tion fur l'état, de T Allemagne t^ <ju*il étoir 
avant toutes les'Hiftoires^ fiq^i'onlepoOf» 
voit conjeâurer jpar. le? moaiimens j^atu-y 
rels .^. qui en ciDoicnt reftàs \ /d» ÇoqulUafr 
ges pétrifies dans - les- XeiirOsj),,dç$;Pjuerrç» 
où le trouvent :dcs iîmprjiint^ d©.>FoiflçM 
ou de Plantes. V &*mên^, de^^ Poiflbfls., (fe 
de Plantes , qui ne. font point du, Païs ^ 
Médailles inconteftables du Déluge: Dç-Ir 
il paflbit aux plus auQiois Hab&ns; don^ 

on- 
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on ?jt mémoire, aux diflfereas Peuples qui 
fe font fuccedés les ans aux autres dans 
ces Pais , & traitoit de leurs Langues , Sç 
du ihélange de ces Langues autant qu'on 
en peut jugeî par les Etymologies, feuls 
HKlnum^is en ces matières. Enfuite les 
Origines de Brunfvic côminençoiefltàChar' 
temagne en 76S>. & fe continuoiênc par les 
Empereurs defeendus de lui , & par cinq 
Empereurs dela-Maifonde Brunfvic, Hen- 
ri L l'Oifeleur j les trois Othons ^ & Henri 
H. ou elles finiiToient en X025. Cet elffacc 
de temps '-comprènoit hs Antiouités âe la 
Szto parlt Maffôn- dé Witikini£^ callesde 
h! haute Allemagne par la Malfeâ Guelfe ^ 
celles de- b Lotiibardie par la 'Maifon des 
Ducs & Marquis de Tofcane , & de Li- 
curie. De tous ces- anciens Princes font 
fortis ceux de-BfunfVic, Après ces Ori- 

ë'nes venoit la Généalogie de Ja Maifos 
uotfe ou de B'mnf^icV'^vec i»e courte 
itials eiiaâe Hiftoire jttfi]U^au ttsaps pre^ 
kmi\CenG Généalogie' étoit acoompagnée 
de celles deis autres grandes .Maifoas , de 
h Maifôn - Gibelline , d'Autriche ancienne 
& nouvelle , de Bavière , Sec. M. Leib- 
niz avançoit , & il étoit trop favant pour 




tfOQte nouvdle.rktns ces Siècles couverts 
d^unc obfcuHté £ifrayantev& réformé un^ 
grand nombre d'erreurs , ou levé beau- 
coup d-incertitudes. Par exemple , cette 
FapeiTe Jeanne établie d'abord par quelques* 

unsv 
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m» ^ détruite p» d'autres , il la détrùiroic 
pour jamaià ,* & il trouvoit que cette Fa- 
ble ne pouvoit s'être foûteou^ qu'à la fa- 
veur des ténèbres de la Chronologie qu'i^ 
diilmoît. ' , • 

Dans le cours de fes reclïcrches il pré» 
tendit a:voir découvert la vcritaWe origine 
des François ^ & en publia tune DilTertation 
en 1716. L'illuftre Fcrc de Tournemineje* 
fuite attaqua fon fentimeift ^ & en foûtint 
un autre avec toute l'érudition qu'il fatoit 
pour combattre un Adverfaire auffi âtyai^t« 
& avec toute cette faardiefie qu'un gran4 
Adverfaire approuve. Nous n'entrerons 
point dans cette cpieftion, elle étoit même 
afles indifférente iclon la reflexion polie du 
F. de Tournemine ^ puifque de quelqueËi* 
çonqueèefût^ les Frafiçois étoient conopa* 
triotesdeM.Leibfiiï. . 

M. Leibnii étoit grand Jurifconfulte. U 
étoit né dans le fodn d^ I^t lurifpvudence « 
& cette Stience eft plu&cuJutivïéc «n Aile* 
itiagne ^ qu'en aucun autre Païs. Ses pre- 
mieres études furent* principalement tour* 
nées de ce côté-là <, la vigueur naifSmte de 
fon efpfït y fut employée. A l'âge de 20- 
ans il vodut^fefairepaibrDoâeuren Droit 
à Leipfic^ Y mais le . Doyen de la Facuité ^ 
poulie par fa fendue ^ le re&i& fous pré^ 
tiexte de là jeunefie. Cette .même jeunî^ire 
lui a(voit peiK*êtra attirévla.jnauvaifc'hu-' 
meur • de la fcnmic du Doyen, ;Quoi qu'il 
en foit , il fut vangé de fa Patrie par l!ap.- 
plaudifiement gênerai avec lequel il fot re- 
çu Doâçnria màme anaée à 'Moxrà^i^ 

te 
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Je Territoire de Nuremberg. La Thcfc 

3u'îl foûtint ëtoît De Caftbus^ ferfUxis in 
^ure. Elle fut imprimée dans la fuite avec 
écii^ autres -fcdtsXjsiilés de lui^ Spécimen 
Encyclopéedia in Juré , feu Qaajliones Fm-^ 
icfofBia arhœnim4 tic Jare colletia (f^ Spe- 
jcimen certitudinis feu demonfiramnum in Ju^ 
te exhibimm in diéirina conditiênum. ÏL fa* 
voit déja^rcprochcr ies diflfçrentes Sciences, 
^ tirer des iigoei» de ^communication des 
unes aux autres. / . . 

A Hge de 5a. ans^ qui. eft TEpoque que 
iious avoris déjà marquée pour le Livre de 
George UJieovm ^ il dédia à l'EIeûeur de 
Mayence Jean Philippe de Schomborn une 
^nouvelle Méthode d'apprendre & d'enfei- 

Îner la Juri§)nidence. . Il y ajoûtoit une 
ifte de ce qui manque encgre au Droit ^ 
Catah$uw deftderatarum. in Jure , & pro- 
iriettoJt à'y fup^lëot; Dans la même an- 
née U donna fon t>cojet pouf refosmer tout 
Je Corns iu Droit ^ Cùrpark 3wri4 recon^ 
dinnandi ratio. Les différentes matières du 
Droit font effeâivement dans une grande 
jconftifion , mais (a Tête en les recevant 
jes- avoit arrangées , elles s'étoient refon* 
duêi dans cet excelleot Moule.» & elles au* 
soieiic beaucoitp gagné à reparokce. foi^ ia^ 
jbrme j|u*dks j airoiieat pt»ie. 

(^uandil donna, ies deux Volumes de (ba 
€0dex îiiplomtmu€\i m ne aianqua pas de 
fémonter aux premiers principes du Droit 
naturel & du Droit des Gens. Le point 
de vûa où il iè plaçait, étoit toujours fort 
âlevé ^s .4tde*^la ii dédmuioit. toujours un 

j^anif 
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gnmd PaTs ,. dont il voyoit tout le détail 
d'un cûup d'oeil. Cette Théorie générale 
de Jurisprudence , quoique fort courte ^ 
étoit fi étendue ;, que la gueftion du Quic- 
tifmc alors fort agitée en France, s'y trou^ 
voit naturclleinentdës Centrée, & la déci» 
iion dp M.' Leibniz £uc cx)nforn;ie à celle du 
Pape. 

NcHUs voici enfin arrivés à la partie de foa 
mérite qui interèfle le plus cette Compa- 
gnie ; il étcût excellent Philpfophe & Ma?- 
themâticicn.. Tout, ce que renferment ces 
deux mpt$ , , il Pétoit. 

Ouand il eut été 'reçu Doôeur eh Oroà: 
jà Altorf , il alla à Nuremberg pour ^ voii 
des Sayan^u II apprit Qu'il y avoit dans 
cette Ville une Société tort cachée de gêna 
]ui travailjoient en Chimie^ & cherchoient 
a Pierre PMofophale, Aufli-tôt le voilà 
pofledé du dclîr de profiter de cette occa^ 
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iion pour devenir Cuimifte ; mais ]a ( 
' cuJté étoit d'être' ipiti^ dans les Myfteres^ 
II pxit des livres de Chimie ^ en raflèm*. 
bla les exprejOEions les plus oBfcures ^ & 
qu'il entendoit le moins , en compofa une 
Lettre pintelligÙ)ijepour lui-même . & l'a« 
dreffa au PireSeur de là Société leçrete ^ 
demandant i y être ad^^ fiu les preuve» 

Su'il donnoit qe Ton grand ;&voir. On ne 
oiua point* que l'Auteur delà Lettré ne. 
. fût un Adepte ^ où à peu près ,• il fut reçu 
avec honneur dans le Laboratoire, &prié 
d'y faire les fonâions de Secrétaire. On, 
lui offrit même une penfion. Il s'inftruiiic 
. beaucoup avec eux pendant qu'ils croyolent 

s'ifl* 
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s'inftruire avec lui , apparemment îl leur 
cibnnoit pour des' connoiffances acquifcs par 
lîn long travailles vûésr que fon génie naturel 
lui foumiflbit ; & enfin il ^aroît hors de doute 
due quand'ilsraur'ofentrecdhnil, ils ilcftiu- 
Toieih -pas chaiTé. 

En 1690. M. Leibnix âgé devîngt-quatrc 
ans fe déclara publiquement Fhilafophedans 
un Livre dont voici Thiftoire.' 
' Marius Nizolius de BerfclIodânsPEtâtde 
Modené publia' en 1553. un Traité Deve^ 
Hs'Vrrncîpis^ ^ 'Veraratiohtpbilofapbattdi 
-contra PJeiidopbilofpphosl Les feux Pbilofo- 
jphes étoient tous \^s 'Schofaftiques pafTés 
& prefens , & Nizolius s^élevoit avec la 
dernière hardiefle contre leurs idées mon- 
ftrueufes , & leur langage barbare , juf- 
vques-Ià qu'il traîtoit Saint Tljomas lui- 
même de Borgne entre des Avfeugles. La 
Jongue & ctonftante admiration qu'on aeuS 
pour Ariftote ne prouve , difoit-il , que la 
multitude des fots, & la duréedelafottife. 
La bile de TAuteur ctôit encore animée par 
quelques conteftations particulières avec des 
Ariftotelicièils. . * 

' Ce Livré qûif dans Je temps où î! parut, 
n'avoit pas dû *tre îndijfïérent , étofit tom- 
bé dans foubli, foit pârce^qùeTltalicavoit 
eu intérêt à rétotrffer ^V^iqu'à l^égard des 
autres Païs ce qif it aVoit dfc vrai , -n^étoit 
que tr'oj) clair , (Se trop pforuvé v îbit par- 
ce qu'efFeâivemerit la dofe des paroles 7 
çft beaucoup trop forte par rapport à cel- 
le des chofes. M. I/Cibniz jugeai 3 propos 
de 
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de le mettre au jour avec une Piéface & 

des Notes. 

La Préface annonce un Editeur , & un 
Commentateur d'une efpece fort fingulierc. 
Nul refped aveugle pour fon Auteur, nul- 
les raifons forcées pour en relever le meri* 
te , ou poux en couvrir les défauts. Il le 
loue , mais feulement par la circonftaiice 
du temps, où il a écrit , par le courage de 
fon entreprife, par quelques vérités qu'il z 
apperçûês^ mais il y reconnoit de faux rai- 
fonnemens & des vues imparfaites ; il le 
blâme de Tes excës^&de ks emportemens 
à l'égard d'Ariftotç*, qni ri*eft pas coupa- 
ble dts rêveries de fes prétendus Difciples y 
- & même à l'égard de Saint Thomas , dont 
la gloire pouvoit n'être pas fi chère à ua 
Luthérien. Enfin il eft aile de s'appercevoir 
que le Commentateur doit avoir un méri- 
te fort indépendant de celui de l'Auteur 
original. 

Il paroit auflî qu'il avoit lu des Philofo- 
phes fans nombre. L'Hiftoire des Penfées 
des hommes , certainement curieufe parle: 
fpeaacle' d'une variété v infinie , eft aufli 

3uelquefois inftruâive. Elle j)eut donner 
e certaines idées détournées du chemin or- 
dinaire que le plus grand efprit n'auroit pasi 
produites de fon fonds, elle fournit des ma- 
tériaux de penfées , elle fait connoître les 
principaux écueils de la Raifon humaine , 
marque les routes les plus fûres , & , ce 
qui eft le plus cotifiderable , elle apprend 
aux plus grands génies qu'ils ont eu des pa- 
reils , & que leurs pareils fe font trompée. 
Tome -IL B Ua 
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Un Solitaire peut s*cftimer davantage que 
ne fera celui qui vit avec les autres & qui 
s'y cQmpare. • ^ 

M. Leibniz aroittiré ce fruit de fa grande 
leâure , qu'il en avolt Tefprit.plus exercé 
à recevoir toutes fortes d'idées , fïus fut 
ceptiblé de toutes les formes , plus acceffi- 
ble à ce qui lui étoit nouveau \, & même 
oppofé, plus indulgent pour Ja foibleffe hu- 
maine ^ plus difpoie aux interprétations fa- 
vorables , & plus induftrieux a les trouver. 
ïl donna une preuve de ce caradere 'dans 
une Lettre de AriJlotele*Recefttioribus récon- 
dliabiii , qu'il imprima avec le Nixolius. 
Là il ofe parlcipavantageufement d'Ariftote, 
Quoique ce fut une mode aiTés générale que 
ûe le décrier ^, & prefque un titre d'efprit. 
Il va même jufqu'a dire qu*il approuve plus 
de chofes dans fes ouvrages que dans ceux 
de Defcartes. Ce n'eft pas qu'il ne regar- 
dât la Philofophie corpufcuiaire ou mécha- 
oique comme la feule légitime , mais on 
n'eft pas Caitefien pour cela ; & il préten- 
doit que le véritable Ariftote , & non pas 
celui des Scholaftiques , n'avoit pas connu 
d'autre Philofophie. C'eft par-là qu'il fait 
la réconciliation. D ne le Juftifie que fur 
les principes généraux ^ l'eflence de la ma* 
tiere , le mouvement, &c. mais il ne tou- 
che point à tout le détail immenfe de la 
Phyiique ^ fur quoi il ièmble que les Mo^ 
dernes fcroient bien généreux , s'ils vou- 
loient fe mettre en communauté de biens 
avec Ariftote. 

Dans l'année qui lUivit celle de l'Editioa 
^ du 
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du NÎ2olms , c'cft-à-dire , en 167a. fteé de 
vingt cinq ans , il publia deux petits Trai- 
tés de Phyfiqùe , Tbeoria Motus abRraSi , 
dédié à l'Académie des Sciences , & Tbeo^ 
ria Motus c^ncreti^ dééié à la Société Roya* 
le de Londres. II femblc qu'il ait craint de 
feire de la jalôufie. 

Le premier de ces Traités eft uncTheo- 
rie trcs-fabtiie & prefque tsoute neuve dU 
mouvement en gênerai. Le fécond çft une 
application du premier à tous lesPhcnomé* 
nés. Tous deux enfemble font une Phyii* 
que générale complète. Il dit lui-même 
qu'il croit que fon Syjlême réunit Çf çonci^ 
lie tous les autres , Jupplee 4 leurs imperfec-* 
tions^ étend leurs bornes , éclairât leurs obf* 
curités , Çf que les Tbilofophes n*ont ffus 
qu*â travailler de concert fut ces principes ^ 
t^ à defcendre dans des explications plus par^ 
ticuliehs\ qu* ils porteront dans le Tréfar d*u-- 
ne folide Fbilofophie. Il eft vrai que fcs idées / 
font iimples, étendues, vaftes. Elles par- 
tent d'abord d'une grande univerfelité , qui 
en eft comme le Tronc , & enfùite fe di*. 
vifent^ fe fubdivifent ^ dt, pour ainfi dire, 
fe ramifieiit prefque à l'infini , avec un agré- 
ment inexprimable pour l'elp rit , & oui aide 
à la perfuafion. C'eft ainli que la Nature 
pourroit avoir penfé. 

Dans ces deux Ouvrages , il admettoit 
du Vuide , & regardbit la matière comme 
une fimple étendue abfolument indifférente 
au mouvement & au repos i il a depuis 
changé de fentiment fur ces deux points. 
A regard dû dernier, il étoit venu à croire 

B 2, que 
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aue pour découvrir reffencc de la maticre 
faloit alkr au de-là de Pétcnduë , & y 
concevoir une certaine force qui n'eft plus 
une fimple grandeur géométrique. Ccft la 
iimeufe & obfcure Entelechie d'Ariftote , 
dont les Schôlafiiques ont fait les Formes 
fubftantielles , & toute fubftance a une for- 
ce félon ù. nature. Celle de la matière eff 
(double, une tendance naturelle au mouve- 
ment , & une réiiftance au mouvement im- 
primé d'ailleurs. Un Corps peut paroître 
en repos , parce que TefFort qu'il fiit pour 
fe mouvoir^ eft réprimé ou contrebalancé 
par les corps environnans ; mais ihn'cft ja- 
mais réellement ou abfolument en repos , 
parce qu'il n'eft jamais lans cet effort pour 
fc mouvoir. 

Defcartes avoit vu trcs-îngenieufement 
que malgré les chocs innombrables des 
corps, & les diftributions inégales de mou- 
vement qui fe font fans cefle des uns aux 
autres , il devoit y avoir au fond de tout 
cela quelque chofe d'égal, de confiant, de 
perpétuel , & il a crû que c'était la quanti- 
:é de mouvement , dont la mcfure eft le 
produit de la maife par la viteffe. Au lieu 
cie cette quantité de mouvement, M. Leib- 
Siiz mettoit la force , dont la mefure eft le 
produit de la mafle par les hauteurs aufauel- 
îer cette force peut élever un corps pelant ; 
or ces hauteurs font comme les quarrés des 
viteffes. Sur ce principe il prètcndoit éta- 
blir une nouvelle Dynamique , ou Science 
des forcer ; & il foutenoit que de celui-de 
X)efcartc« s'enfuivoit la poflîbilitç du Mou-' 
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vement perpétuel artifidel , ou d*un effet 
plus grand que fa çaufe , coriféquence qui 
ne fe peut digérer ni en Meehaniquc , ni 
en Metaphyfique. 

Il fut tort attaqué par les Carfefiens , fur 
tout par Meflîeurs TAbbé Catelan , & Pa- 

Îin. Il répondit avec vigueur , cependant 
ne paroitpasquc fan fentiment ait préva-- 
lu; la matière eft demeurée fans force, du 
moins aftive , & TEntelechie fans applica- 
tion & fans ufage. Si M. Leibniz ne ra pas 
rétablie , il n'y a guère d'apparence qu/elle 
fe relevé jamais. 

Il avoit encore ftir la Phyfîque générale 
une penféc particulière , & contraire à celle 
de Defcartes. Il croyoit que les caufes fi- 
nales pouvoient quelquefois être employées; 
par exemple , que le rapport.des Sinus d'in- 
cidence & de refra6Mon étoic confiant, par- 
ce que Dieu vouloit qu'un Rayon qui doit 
fe détourner , allât* d'urf point -à un autre 
par deux chemins ,^ qui pris enfemble , . lui 
fiflbnt employer moins de temps que tous 
les autres chemins poffibles, ce qui eft plus 
conforme à la fouveraine Sageife. La puif- 
fiince de Dieu a fait tout ce qui peut être 
de plus grand , & ù. Sagcffe tout ce qi» 
peut-être de mieux oU de meilleur , l'Unir 
vers n*eft que le réfultat total ^ la combi- 
naifon perpétuelle , le mélange' intime- dt 
ce plus grand , & de ce meifleur , & on 
ne peut le connoltre qufenr connoifânt tœ 
deux: enfemble. Cette idée qui eft cértâi- 
nement grande & notle , & digne de 
F^bjet , demanderoit dans l'application une 
B 3 eip- 
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extrême dextérité , & dc^ mcîaagemcns 
infinis* Ce qui appartient à la SagefTe du 
Créateur, fcmble être encore plus au def- 
ius de notre foible portée, que ce qui ap* 
partient à fa puifTance. 

Il feroit inutile de dire que M. Leibniz 
ëtoit un Mathématicien du premier ordre, 
c'eft par-là qu'il eft le ^ lus généralement 
connu. Son nom eft à la tête des plus fo- 
llimes Problêmes qui ayent été réfolus de 
jiosjours , & il eft mêlé dans tout ce que 
la Géométrie moderne a fait de plus grande 
tde plus difficile , & de plus important. 
1res Aâcs de Leipfic, les Journaux des&u 
vans , nos Hiftoires font pleines de lui en- 
tant que Géomètre. I! n'a publié aucu» 
Corps d'Ouvrages de Mathématique , mais 
feulement quantité de Morceaux détachés , 
dont il auroit fait des Livres s'il avoitvou^ 
lu, & dont l'elprit & les vi^ ont fervî à 
beaucoup de, Livres. Il difoit qu^il aimoit 
ï voir croître dans les Jardins d^autrui des 
Plantes dont il avoit Fourni les Graines. 
Ces Graines font fouvent plus à eftimer cpic 
les Plantes même ; l'Art de découvrir en 
Mathématique eft plus précieux que la plu- 
part des chofcs qu'on découvre. 

L'Hiftoirc du Calcul Différentiel ou des 
loftniment petits , fuffira "pour faire voir 
quel étoit fon génie. On fait que cette dé- 
couverte porte nos connoiflànces jufques 
dans l'Bifini , & Prefque au de-là des bor* 
Jics prefcrites à l'Êfpnt humain , du moins, 
ioiiiumeflt au delà de celles ou étoit renfer^ 

méc 
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mée Tancienne Géométrie. Ccft une Scicn- 
ce toute nouvelle , née de nos joins , très* 
étendue, très-fubtile , &Jrès-lure. En 
1684. M. Leibniz donna dans les Aâés de 
Leipiîc les Règles ' du Calcul DifFerentiel ^ 
mais il en cacha les démonftrations. Les il- 
lullres Frères BernouHi les trouvèrent quoi- 
que fort difficiles à découvrir ^ & s'exercè- 
rent dans ce Calcul avec un fuccès furpre- 
nant. Les folutions les plu» élevées , les 
plus hardies , & les plus inefperées naif- 
foient fous leurs pas. En J^87. parut Tad- 
mirabJe Livre de M, Newton Des Principes 
Mntbematiques de la Pbilqfapbie natureÛe , 
qui étoit prefque entièrement fondé fur ce 
même Calcul ; de forte qiic Ton crut conr- 
munément que M. Leibniz & lui l'avoient 
trouvé chacun de leur côté par la conformi-- 
te de leurs grandes lumières. 

Ce qui aidoit encore à cette opinion , 
c'eft qu'ils ne fe rcncontroient que fur le 
fond des chofes ., ils leur donnoicnt des 
noms difFerens , & fe fervoient de differens 
caraftere? dans leur Calcut Ce que M. Nc-w 
ton appelloit Fluxions , M. Leibniz l'appel- 
Joit Différences ; & le caraâere par lequel 
M. Leibniz marquoit l'infiniment petit ^ 
jétoit beaucoup plus commojde & d'un plus 
£rand ufage que celui de M. Newton, Auffi 
ce nouvew Calcul ayant été avidement re- 
çu par toutes les Nations favantes , les noms 
& le» carafteres de M. Leibniz ont prévalu 
par tout, hormis en Angleterre. Cela même 
faifoit quelque effet en faveur de M. Leib- 
niz, & eût accoutumé infenfiblement les 
B 4 • Géo- 
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Géomètres à le regarder comme feul ou pria- 
cipal Inventeur. 

Cependant ces deux Grands Hommes 
fans fe rien difputer , jouïiToient. du gla- 
xieux fpeéfacle des progrès qu'on leur de- 
voit , mais cette paix fut enfin troublée. - 
En 169?. M. Fatio ayant dit dans fon Ecrit 
fur la Ligne de la plus courte Defcente , qu'il 
ctoit obligé de reconnoître M.Mewtonpour 
le premier -Inventeur du Calcul Différen- 
tiel , & de plufieurs années le premier , & 
?:u'il laiffoit à juger fi M. Leibnir fécond 
nventeur avoit pris quelque chofe de lui , 
cette diftinftion fi nette de premier & de 
fccond Inventeur, & ce foupçon qu'on in»- 
iinuoit , excitèrent une "conteilation entre 
M. -Leibniz ^ foutenu des Journaliftes de 
Leipfic , & les Géomètres Anglois déclarés 
pour M. Newton , qui ne paroiffoit point 
ùr la Scène. Sa gloire ctoit devenue celle 
de la Nation^, & ks partifans n'ctoient qu« 
de bons Citoyens qu*jl n'avoit pas befoin 
d'animer. Les Ecrits fe font fuccedés lente^ 
ment de part & d'autre , peut-être à caufe 
de Péloignement des lieux- y mais la conter 
ftation ne laiffoit pas de s'échauffer toujours, 
& enfin elle vint au point qu'en 1711. M, 
Leibniz fe plaignit à la Société Royale de 
€C que M. Keill l'accufoit d'avoir donné 
fous d'autres noms & d'autres caraûeres le 
Calcul des Fluxions inventé par M. New^- 
ton. Il foutenoit que perfonne ne favoit 
mieux que M. Newton , qu'il ne lui avoit 
lien dérobé^ & il dèmandoit que M. Keill def- 

2r 
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avouât publiquement le mauvais fens que 
pouvoient avoir {es paroles. 

La Société établie Jugé du Procès nom- 
ma des Commiflaires pour examiner toutes 
lés anciennes Lettres de favans Mathémati- 
ciens que Ton pouvoit^etrouvelr , &quiro- 
gardoient cette matière. D y en avoit des 
deux parties. Après cet examen , les Com- 
miflaires trouvèrent qu'il ne paroiiToir pas 
SIC M. Leibniz eût rien connu du Calcul 
ifFerentiel ou de& Infiniment petits ^ avant 
une Lettre de M. Nevrton écrite en lôva» 
qui lui avoit été envoyée à Paris , &r 
où la Méthode' dos Fluxions étoit afles ex- 
pliquée pour donner toutes les ouvertures 
neccflàires à un hoiflme aufli intelligent ; 

Jue- même M. Newton avoit inventé fa Me^ 
iode avant i6<)9- & parconfequenti5*ans 
avant que M. Leibniz eut rien donné fur ce fu^ ^ 
jet dans les Aâes deLeipfic ; & de-là ils con^ 
cluoient nue M. Keill n'avoit nullement ca- 
lomnié M. Leibniz. 

La Société a fait imprimer ce Jugement 
avec toutes les Pièces qui y appartenoient 
fous le titre de Commenium Epiftolicum de 
Analyjt pomota , 1712. Oii Pa diftribué 
par toute PEurope ^ Si rien ne fait plus 
'd'honneur au Syfteme des Infiniment-petitsi 
que cette jaloufie de s^tti affurer la aécou- 
verte , dont toute une Nation fi favante eft 
pofledée ^ car encore une fois , M. Newton 
n'a point paru , fojt qu'il fe foit repofé de 
£l gloire lur des Compatriotes affes vifs , 
foit, comme on Ie.peut croire d'un auffi grand 
B 5 Hom- 
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omme^ qu'il foit fuperieur à cette gloire 

même. 

M. Jj^ho&t ou fc9 sttnis n'ont paspûaroic 
la ménic indificrence ; il étoit accufé d'un 
vol ^ & tout le Cêmmercium Epftolieum ou 
k dit nettement ^ ou l'infmuë. Il eft vrai 

3ue ce vol ne peut aroir été que très-fubtil^ 
t qu'il ne faudroit pas tf autre preuve d'ua 
grand génie que de l'avoir fait , mais en- 
fin il vaut mieux ne l'avoir pas fait , & 
par rapport au génie , Se par rapport aux 
inoîurs. 
Après que le Jugement .d^Angleterrefut 

Î)ublic ^ if parut un Ecrit d'une feule feuil- 
e volante du 19; Juillet 1713- il eft pour 
M- Leibnh qiii ëtant^alors à Vienne igno- 
ïoit ce qui le paflbit. Il eft très-vif , & 
foutient hardiment que le Calcul des Flu- 
xions n'a point précédé celui des Diffcren- 
ces , & uiiinuë même qu'il pourroit en 
Être né.. 

Le détail des preuves de part & d'autre 
feroit trop long, & ne pourroit même être 
entendu fans un Commentaire infiniment 

5 lus long, quientrexoit dans la plus profoo- 
e Géométrie. 

M. Leibniz avoit commencé à travailler 
à un Commerdum Matbematicum , qu'il de- 
voit oppofer à celui d'Angleterre. Ainil 
quoique la Société Royale puilfe avoir bien 
jugé fur les Pièces qu'elle avoit, elle ne les. 
avoit donc pas toutes ; & jufqu'à ce qu'on 
ait vu celles de M. Leibniz ,• l'équité veut 
que l'on'fufpende fon Jugement: 
£n gênerai il faut des preuves d^une ex- 
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trêrae -évidence pour convaincre uir homme 
tel que lui d'êfre Plagiaire le moins du mon- 
de^ car c'eft-là toute la quefkîoa. M.Nev- 
ton êft certainement inventeur ^ Se fa gloire 
eft en fureté. 

Les gens riches nediérob^yat paè, & com- 
bien M. Leibnîz Tétoit-il ? 

il a Uàmé Defcartes cfe ifaVdfr kit hosw 
neur ni àKepl<er de k cai^ de la Pefan- 
reur tirée des forces centrifuges , & de fei 
décôwrerte de l'égalité des angles d'inciden-^ 
ce êc de réffexion^* ni à Snellius du rapport 
confiant, dés finu^ dôs angles d'incidence ^ 
Se de rePradion : PetUs artifices ^ dk-il^fui 
lut ont fait perdre beaucoup de véritable gloi- 
re aupréj dé ceux ^td s*y connoij[fem. Auroit- 
il négligé cette gloire (jtfil connoîflbit fi bieâ? 
B tfavoit qu'à dire d'abord ce qu'il devoità 
M. Newton ^ il lui en reftoif encore une fort 
grande for le fond du fujec 4 <fe U y gagnoit 
dejplus celle de Paveti. 

Ct que nous fuppofôrfs gû'il eût fait dans 
cette occafionj il l'a ftit dans une autre. 
L^un de Meflieûrs Bernoulir ayant voulu 
conjëélurer- quelle ctoit THiftoire de fes Me- 
^fcations Mathématiques , il Texpofe naïve- 
ment dans le rnois de Seî)tembre l<59i.des 
Afte^ de Leipiilc. li dit qu'il étoit encore 
entièrement neuf dans! la profonde Géome- 
ftîrf étaAt à Paris en 1672. qu'if y connut 
IHHuffre Jl. Hbygcn» qui étoit après Gali- 
lée & Defcartes , celui à qui il devoit le 
plus en ces matières, que lalefluredefon 
LiYîC de Hafoioiiàofcîliatmo^ jointe à celle 
- B 6\ .des 
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des Ouvrages de Pafcal , & de Grégoire de 
faÎQt Vincent ^ lui ouvrit tout d'un coup- 
l'efprit, & lui donaa des vues qui l'ëtonne- 
ment lui-même, & tous ceux qui fav oient 
combien il étoit encore neuf ^ qu'auffi-tàt 
il -s'offrit à lui un grand nombre de Théo- 
rèmes qui n'étoient que des Gorollaîres d'u- 
•nc Mefliode nouvelle , & dont il trouva 
depuis une partie dans les Ouvragijs deGre- 
.gory , de Barrow , & de quelques autres; 
qu'enfin il avoit pcnctréjufqu'à des fources 
pUis éloignées & plus fécondes , & avoit 
fournis à l'Analyfet ce qui ne Tavoit jamais 
été. C^efl fqn Calcul dont il parle. Pour- 
quoi dans cette Hiftoire qui paroit fi iînce- • 
re, &ii exempte de. vanité, n'âuroit-ilpas. 
donné place, à M. Newton? II eft plusnatu- 
rd ducroire que ce qu'il pouvoit avoir vii 
de lui en 1672;. il-ne l'a voit pas entendu aulïi 
iinement qu'il eu eft accufé, puifqu'il n'étoit 
pas encore grand Géomètre. 

Dans la' Théorie du Mouvement abftrait 
qu'il dédia, à l!Academie en 1671. & avant 
que d'avoir encore rien vu de M. New- 
ton , il pofe déjà des Infiniment-petits plu^ 
grands les uns que les autres. C'eft-là une 
des Clefs du Syftéme , & ce principe ne 
pouvoit guère, demeiurer fterile entre fes 
mains. 

Quand Te Calcul de M.. Leibniz: parut ea 
Ï684. il ne fut point reclamé , M. Newton 
ne le revendiqua .point dans fon beau Livre 
qui parut en 1687. il eft vrai qu'il à lagene- 
roiitdde p.e le revendiquer pas noii plus, à 
prefent , mais Its amis plus zélés que lui 

E^ur. 
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pour fes interéu auroient pu agir eii fa plac- 
ée \ comme ils agîiTent aujourd'hui. Dans 
tous les Aâes de Leipfic M. Leibniz cft en 
ui\e poiTeflion gaiAble. & non interrompue 
de l'invention du . Calcul Différentiel. Il y 
déclare même que Mcffieurs BernouUi l'x. 
voient JÛ heureufement cultive , qu'il leur 
appartenoit autant qu'à lui. C'efl là un aâe 
de propriété r & en quelque foxt&de fouvc- 
raineté.. 

On ne fent aucune jàloufie dansM.Leib^- 
niz. Il excite tout le monde à travailler ; 
il fe fait des Concurrens , s'il peut ; il ne 
donne point de ces louanges balfement cirr 
confpecles qui craignent d'en: trop dire ;. il 
fc.plait au mérite d'autrui ,• tout celan'eft 
pas d'un Plagiaire. ' ILnri jamais été foup^ 
Çonné de l'être en aucune autre occafion ^ 
il fe feroit donc démenti cette feule fois ^- 
Sc auroit imité le Héros de Machiavel ,.qm 
cft exaftement vertueux jufqu'à ce qu'il s'a^ 
gifle d'une Couronne. La beauté du Syllé*- 
me des Infiniment-petits juftificL cette com*- 
parailbn.. . 

Enfin ih s'en cft' remis avec une^andé 
confiance au témoignage de M. Newton, & 
au jugement de la Société Royale. L'aur 
loit-il ofé l 

Ce nefont:là quedè iimples jpréfomptions , 
qui devront toujours céder a de véritables 
preuves. Il n'appartient pas à un Hiftorien de 
décider , &encore mpin^ à moi. Atticus fe 
feroit bien gardé de prendre parti entre, cft 
Cefar & ce Pompée. • 

il. ne faut pas diflimuler. ici une. choie 
B 7. affés 
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ailes ihigtiliere. Si M. Leibniz tt*eft ms de 
fon côte auffi-bien que M. Newton nnven^ 
teur du Syftéme des Infiiâmeat-petits ^ il 
s'en faut infiniment pw; 1 a connu cette 
Infinité d'ordres d'Innniment-p^tits toujours 
kifiniment plvti petits les un» quele^aucres,. 
& cela dant la ri^eur Géoihetrique ; & 
les plus grands Géomètres ont adopté cette 
idée dans toute cette rigueur^ Il femble 
cependant qu'il en ait^nfuite été effrayé 
lui-même ^ & qu'A ait crû que ces difïe- 
rens ordres dlnfinimeitt-jpetitsn'ëtoîentque 
ics grandeurs Inçùmparatler à caufe de leus 
extrême inégalité ,. comme le feroient un 

Eain de labJe , & le Globe de la Terre , 
Tetrc & la ^herc «ii comprend les Pla-^ 
netes, Scc- Or ce neferoit là qu'une gran- 
de inégalité ^ mais non pas infinie , telle 
qu'on l'établit dans ce Syftême. Auffieeux 
même qui Font pris d&ltti n'en^ont-rls pas 
pris cet adouciffement ^ qui gàteroit tout.. 
tJn Architeâe a fait un Bâtiment fi hardi , 
qu'il n'ofc lui-même y loger < & itfe.trou^ 
Te des gipns qui fe fient plus que lui à fa. 
folidité ,. qui y logent fan« crainte , & , 
qui plus cft, fans ^cident. Mats peut-être 
IfadoucUfemeiit n'étoit-il 4ip?xJtM condefcen- 
dance pour ceux dont l'imaginsStion ic fe«^ 
roit révoltée. S^il faut tempérer la vérité 
cri Géométrie^ que f<M-ce eâ d'autres tat^ 
ticres? 

Il avok entrepris un grand Ouvrage, Dr - 
la Sciinc0 de l'Infini. C'ctoît toute la plus 
ffiblime Géométrie, le Calcul Integraljoint 
WrîiiSititalM. Appsiremâieut il y nxoit 

les 
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ks idées for la nature de l'Infini ôc iur ces^ 
dificreas ordres ;, mais qiiand même il fe«^ 
foit pofiHile tpt'jl n'eût pas pris .k meilleur 

f^arti bien dctcrminémcnt ^ on eût préfcré 
es lumières qu'on tenoit de lui à fon au^ 
torité. Ctft une .perte considérable pour: 
les Mathématiques que cet ouvrage n'ait 
pas été fini. Ilcft vrai que k plus difficile: 
paroit fait^ il a ouvert les grandes routes^ 
mais il pouvoit encore ouy lervirde guide ^ 
ou en ouvrir de nouvelles. 

De cette haute Théorie il^ defcendôitfou* 
vent à la Pratique^ où fon amour pour le 
bien public le ramenoit. B avoit fongé à. 
rendi'e les Voituïes &Jes Caroffes plus lé- 
gers & plus commodes ; i& de là un Doc- 
teur qm fe prenoit à lui de nVoir pas ea 
une penfion du Duc d'Hanovre^ prit occa* 
fion de lui imputer dans un Ecrit public 
iju'il avoit eu deflein de coiiftnîire un Cha- 
riot , qui ajuroit fait en vingt-quatre heu- 
les le voyage de Hanovre à Amflcrdam; 
plaifanterie mai*entenduê , puifqu'elle ne 
peut tourner guli la gloire de celui qu'on 
attaque ^ pourvu qu'il ne foit pas abfolu-. 
ment infenië. 

D avoit propofé un Moulin i venf pour 
puifer Pfeau des Mines les plus profondes ^ 
& avoit beaucoup travaillé a cette Machine^ 
mais les Ouvriers eurent leurs raifons pour 
en traverfer le fuccès par toutes fortes d'ar- 
tifices. Jjis furent plus habiles que hii ^ & 
remportèrent. - 

On doit mettre au rang des Inventions 
plu^ curieufin^ qWufiiks ^ une Machine Az 

rith* 
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rithmctîquc difFercnte de celle de M. PafcaT, 
à Jaquelle il a travaillé toute fa vie à dîver- 
fes reprifcs. Il ne J'a entièrement achevée 
que peu de temj^s avant fa mort^ & il y a 
extrêmement depenfé^ 

Il étoit Metapnyficien; y. 8c c'étoit une 
chofe prefque impoflîble qu'il ne le fût pas , 
il avoit l'eiprit trop univcxfel. Je n'entens 
pas feulement univerfel ^ parce qu'il alloit 
a tout Y mais encore parce qu'il failiffoit 
dans teus les principes les plus élevés & 
les plus généraux , ce qui eu le carade- 
re de la Metaphyfique.- Il avoit projette 
d'en faire une toute nouvelle , & il en a 
répandu çà St là differens morceaux félon 
& coutume. 

Ses grands Principes étoient que rien 
H'exiftc ou ne fe fait fans une raifon futfi- 
fante; que les changemenç ne fe font point 
brufquement & par fauts , mais par. degrés 
& par nuances ^ comme dans des fuites de 
Nombres^ ou dans des Courbes; que dans 
tout l'Univers r commue nous l'avons déjà 
dit , un meilleur eft mêlé par tout avec 
un plus grande ou ,.ce qui revient aii mê- 
me, les Loix de convenance avec les Loix 
neceffaires ou Géométriques. Ces princi- 
pes fi nobles & fi fpecieux ne font pas zU 
\fis à appliquer ; car des, qu'on eft liors du 
neccifaire rigoureux & abfolu» , qui n'cft 
pas bien commun en Metaphyfique , le 
fiiffifant r le convenable , un degré ou un 
faut , tout cela pourrôit bien être un peu 
arbitraire ; & il faut prendre garde que 05 
jie.foit le befoin^du Syftéme qui décide. 
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Sa manière d'expliquer runion de l'Ame 
& du Corps par une tiarmonie préétablie , 
a été quelque chofc d'imprévu & d'inef- 

Eeré fiir une matière où la Philofophie fcm- 
lôit avoir fait fes derniers efforts. Leff 
Philofophes aufli-bien que le peuple avoient 
crû que l'Ame & le Corps agiflbient réelle- 
ment & phyfiquement l'un fur l'autre. Det 
cartes vint qui prouva que leur nature ne 
periixettoit point cette forte de communi- 
cation véritable , •& qu'ils n!èa pouvoient 
avoir qu'une apparente , dont Dieu étoit 
le Médiateur. On croyoif qu'il n'y avoit 
que ces deuxSyftêmes poffibles, M.Leib- , 
niz en imagina un troiiiéme. Une ame 
doit avoir yar elle-même une certaine fui- 
te de penfees, de delbs, de votontez. Un 
Corps qui n'eft qù'iine' Machine , doit avoir 
par lui-même une certaine fuite de mou- 
vemens, qui feront déterminés parlacom- 
binaifoa de fa difpoAtion machinale avec les. 
imprcflions des. corps extérieurs. S'il* fe 
trouve une Ame & un Corps tels que tou- 
te la fuite des volontez de l'Ame d'une 
?art , & de l'autre toute la fuite des mou- 
femens du Corps fe répondent cxaâement,. 
& que dans l'inftant ^ par exemple ^ que 
PAme voudra aller dans un lieu ^\^ deux 
pieds du Corps fe meuvent machinalement 
de ce côté-là, cette Ame & ce Corps au- 
ront un lapport, non par une adlion réelle 
de l'un fur l'autre , mais par la correfpon- 
dance perpétuelle des aâions feparées de. 
l'un & de l'àilfre. Dieu aura mis enfem- 
' ble l'Ame & le Corps qui avoient entr'eux. 

cettfi-^ 
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cette c^orrelpondance antérieur e à leur unîon^ 
cette Harmonie pré^ablie. Et il en faut dire 
autant de tout ce qu'il y a jamais eu , & 
de tout ce qtf il y aura jamais d'Ames & de 
Corps unis. 

Ce SyJftême donne une Tnervdlleufc idée 
de rintellîgence infinie' du Créateur : mais 
peut-être cela mtmt le rend-il trop niblime 
pour nous. D a toujours pleinement con- 
tenté fon Auteur , cependant il n*a pas feit 
jufqu^ici , & il ne paroît pas devoit taire la 
même fortune que celui de Defcartes. Si 
tous les deux (uccomhoient auxobîeâions, 
il faudroit ^ ce qui feroit bien pénible pour 
les Philofophes , qu'ils renonçaffent a fe 
tourmenter darandge fur Tanion de l'Ame 
& du Corps. M. Defcartes & M. Leibniz 
les juftifieroient de n'en plus chercher le 
fecret. 

M. Leibniz avoit encore fur la Metaphy-^ 
fiqiie beaucoup d'autres penfées particuliè- 
res. Il croyoït , par exemple , qu'il y a 
par tout des Subftances fimples , qu'il ap- 
pelloit Monades ou Unités , qui font les 
vies, les Ames , \ts Efprits qui peuvci^f 
dire Moi^ qui félon le lieu où elles font re- 
çoivent des impreflîons de tout l'Univers ^ 
mais confufes à caufc de leur multitude, ou 
qui , pour employer à peu près fes pro* 
près termes , font des Miroirs fur kfquels 
tout l'Univers rayonne félon qu'ils lui font 
cxpofés. Par-là il expliquoit les percep- 
tions. Une Monade eft d'autant plus par- 
faite , qu'elle a des perceiflbns plus dif- 
tjnâes. Les Monades qui font des Ames 

hu- 
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humaîxies ne font pas feulement des Miroir j 
de rUnivcrs des Lréatures ^ mais des. Mi- 
roirs ou Images de Dieu mênîe; & com- 
me en tertu de la Raifon & des Vérités 
éternelles elles entrent en une elpcce defo- 
cieté avcp lui , elles deviennent Membres 
de la Cité de Dica. Mais c'eft faire tort k 
ces fortes d'idées, nue d*en d^achcrquel- 
ques-unes de tout le Syftème , & d'en 
romjf)re le précieux cnchairiement ^ qui Ics^ 
cclaircit & Its forfific. Aitifi nous n^ dî- 
rons pas davantage ^ & peut-être ce peu que 
nous avons dit eft-ll de trop ^ parce qu'il 
n'eft pas le tout. 

On trouvera un affcz grand détail de te 
Metaphyfiquc de M.* Leibniz dans un Livre 
imprimé à Londres en 1717. Ceft une dif- 
pute commencée en 1714. entre lui & le 
femeux M. Ckrke y. & qui n'a été termî- 
née que par la mort de M. Leibniz. Il 
s'agit entr'êux.de l'Espace ', & du Temps ^ 
du Vùide & des Atomes , du Naturel & 
du Surnaturel , de la Liberté , &c. car 
heureufement pour le Public , la çontefta- 
tion en s'échaufiant venoit toujours à em« 
braffer plus de terrain. Les deux iàvans 
Adverfaires devenoient plus forts à propor- 
tion l'un de Tautre , & les Spedateurs qu'on 
accufe d'être cruefe ^ feront fort exculables 
de icg-retter Que ce combat- ibit E-tôt fini ; 
on eût vu le bout d^ maticres, ouqu^elles 
n'ont point de .bout/ 

Ennnpour terminer le détail des qualité» 
acquifesde M. Leibniz, ilétoit Théologien^ 
aon pas feulement entant 4^e Philoibphe ^ 

ou 
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ou Metsj>hyficicn , mais Théologien dans le 
fcns étroit .il cntcndoit les différentes par- 
ties de la Théologie Chrétienne , que les 
fimples Philofophes ignorent communément 
à fond; il avoit beaucoup hl & les Pères & 
les Scholaftiques. 

En I67I. , année où ri donna les deux 
Théories du mouvement abftrait Se con- 
cret, H répondit auflr à un favantSocinien, 
neveu de Sodn, nommé Wiflbwatius , qui 
j avoit employé contre la Trinité la Dia- 
leftique (ubtile, dont cette Seâe fe pique^ 
& qu'il avoit apprife prefque avec la lan- 
gue de fa Nourrice. M. Leibniz fit voir 
dans un Ecrit intitulé ^ Sacro^fanBa Trinitas 
fer nova inventa Logica defenfa^ que la Lo- 
gique ordinaire a de grandes defeduoiîtés, 
quxn la fuivant- Ion Adverfaire pou voit 
avoir eu quelques avantages , mais que li 
onlaréformoit, il les perdroit tous, & que 
par conféquent la véritable Logique étoit fa- 
vorable à la foi' des Orthodoxes. 

On étoit iî perfuadé de fa capacité en 
Théologie ^ que comme on avoit propofé 
vers le commencement de ce Siècle un 
mariage entre un grand Prince Catholique 
& une Princeffe Luthérienne , il fut ap- 

(ur 




M. Leibniz admira la fermeté de la Priiï- 
ceffe. 

Le favant Evêque de Salisbuiy, M.Bur- 
net , ayant eu fur la i-éunion de l'Eglife 
Anglicane avec la Lutheriejonç des vûë'^ qui 

avoient 
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avoîent été fort goûtées par des Théolo- 
giens de la Confeffion d'Augsbourg, M. 
Leibnix fit voir jque cet Eveque^tout ha- 
bile qu'il étoit, iravoitpas tout-a-faitbien; 
pris le nœud de cette Controverfe , & Toa 
prétend que TEvêque en convint. On fait 
affez qu'il s'agit-là des dernières finefles de 
PArt , & qu'il faut être véritablement Théo- 
logien , même pour s'y méprendre. 

Il parut ici en 169^. un Livre intitulé ^ 
De Ùl Toleiance des Religions. M. Leibniz 
la foutenoit contre feu M. Peliflbn , devenu 
avec fuccès Théologien , & Controveriifte^ 
Ils difputoient par Lettres, &avcc unepo- 
Hteffe exemplaire. Le caraâere naturel de 
M. Leibniz le portoit à cette Tolérance , 
que les efprits doux fouhaitcroient d'éta- 
blir , mais dont après cela ils auroientaffez 
de pein^ à marquer les bornes , & à pré- 
venir les mauvais effets. Malgré la gran- 
de eftime qu^on avoit pour lui , on im- 
prima tous fcs raîfoilnemens avec Privile- 
e , tant on fe fioit aux répoufes de M. 
»eliffon. 

Le plus grand ouvrage de M. Leibniz , qui 
fe rapporte à la Théologie, eft fa Tbeodicée^ 
imprimée en Ï710. On connoit affez les dif- 
ficultés que M. Bayle avoit propofées fur 
rOrigine du Mal, foitphyfique, foit moral; 
M.Leibniz gui craignit rimprelTion qu'elles 
pouvoient faire fur quantité d'eljprits , en* 
treprit d'y répondre. 

Il commence par mettre dans le Ciel M. 
Bayle qui étoit mort, celui dont il vouloii 

d(f»" 
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détruire les dangereux raifonaemens. II lui 
applique ces vers de Virgile, 

Candiius infueti mirât ur llmen Olympia 
Subpedibujque viàet nubes ^Jîdera Dapbnîs. 

U dit que M- Bayle voit prefentcment le 
Vrai dans fa fourcc ; charité rare parmi les 
Théologiens , à qui il cft fort familier de 
damner leurs Adverfaires. 

Voici le gros du Syftême. Dieu voit une 
infinité de Mondes ou Univers poflîbles ^ 
qui tous prétendent à Téxiftence. Celui en 
qui la combinaifon dji Bien metaphyfique, 
phyfique & moral , avec les maux oppo- 
îcs , fait un Meilleur , femblable aux plus 
flus grands géométriques , eft préféré ,, de 
là le mal quelconque , permis , & noh pas 
voulu. Dans cet Univers qui a mérité la 
préférence , font comprîfes les douleurs & 
les mauvaifes adions cfes Hommes , mais 
dans le moindre nombre , & avec Its fui- 
tes les plus avantageufes qu'il foit poffi- 
' Ue, 

Cela fe fait encore mieux fentir par une 
idée philofophiquè , Theologiquc ,& Poé- 
tique tout enfemble. . Il y a un Dialogue 
de Laurent Valla , où cet Auteur feint 
que Sextus fils de Tarquin le Superbe va 
confulter Apollon à Delphes fur û defti- 
née. Apollon lui prédit qu'il violera Lu- 
crèce. .. 

Sextus le plaint de la prediftion. Apol- 
lon répond que ce n'eft pas fa faute , qu'il' . 
n'cû que Devin , que Jupiter a tout reglé^ 

& 
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& que c*efl: à Iw qtfil faut fc plaindre; 
Là îinit le Dialogue , où Pon voit que 
Valla fauve la prefcience de Dieu aux dé- 
pens de fa bonté,- mais ce n'cft pas là com- 
me M, Leibniz l'entend, il continue feloa 
fon Syftême la fiftion de Valla. Sextus va 
à Dodone fe plaindre à Jupiter du crime 
auquel il eft deftiné. Jupiter lui répond 
qu*il n*a qu'à ne point aller à Rome , mais 
Sextus déclare nettement qu'il ne peut re- 
noncer à rcfpcrance d'çtre Roi , Se s*ett 
va. Après'Ton départ • le grand Prêtre 
Théodore demande à Jupiter pourquoi il 
n'a pas tlonné une autre volonté à Sextus. 
Jupiter envoyé Théodore à Athènes con- 
fulter Minerve. Çlle lui montre le Palais 
des Deftinées , où font les Tableaux de 
tous les Univers poffibles depuis le pire 
jufqu'au Tneilleur. Théodore voit dans le 
meilleur le crirae de Sextus , d'où naif la 
liberté de Rpme^ un gouvernement fécond 
en vertus , ^^ Empire utile à une grande 
partie du Genre humain , &c. Théodore 
n'a plus rien à dire. 

La Theodiçée feujc fufRroît pout repre- 
fcnter M, Leibniz. Une leâure imriicnfe, 
des Anecdotes curieufçs fur \qs Livres ou 
Içs Perfonnes,- beaucoup d'équité & même 
de faveur pour tous les Auteurs cités, ftit- 
ce en les conabattant , des vues fublimes^ 
& luniiheufes , des raifonnemens au fond 
defquels on fent toujours l'efprit géométri- 
que, un ftile on la force domine* &oùce- 
. pendant font admis lç§ agrçoicns d'ui^e ima» 
giottiOA Àeurçufe, 

Nous 
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Nous devrions prefentement avoir épuîfé 
M. Leibnir^ il ne l'eft pourtant pas encore ; 
non parce que nous avons pafTé fous Ulcnce 
lin trcs-grand nombre de cnofçsparticulie- 
res , QUI auroicnt peut-être fufïi pour l'E- 
ioge d^n autre , mais parce qu'il, en refte 
une d'un genre tout différent ; c'eft le Pro- 
jet qu'il avoit conçu d'une Langue philofo- 
phique & univcrfelle. Wilkins Evéque de 
Chefter , & Dalgârme y avoient travaillé , 
mais dès le tclnps qu'il ctoit en Angleter- 
re, il avoit dit a Meflïeurs Boyle & d'O- 
denboiirg qu"'il necroyoit pas que ces grands 
Hommes euffent encore frappé, au tut. 
lis pouvoient bien faire que des Nations 
qui ne s'entendoient pas eufTent aifcraent 
commerce , mais ils n'avoient pas attrap- 

{)é les véritables caradieres r^Wj, quiétoient 
'inftrument le plus fin dont Peiprit humain 
fe pût fervir , & qui dévoient extrême- 
ment faciliter & le raifonnement & la mé- 
moire , & l'invention des chofes. Us de- 
. voient refTembler , autant qu'il étoit poflî- 
ble , aux caraâeres d'Algèbre , qui en effet 
font très-fimples & très-expreflifs ^ qui 
n'ont jamais ni fuperfluité , ni équivoque , 
& dont toutes les variétés font raifonnées. 
Il a parlé en quelque endroit d'un Alpha- 
bet des penfées humaines qu'il méditoit , 
félon toutes Its apparences cet AJphabet 
avoit rapport à fa Langue univerfelle. A-. 
près 'l'avoir trouvée , il eût encore fallu , 
quelcjue commode & quelque utile qu'elle 
eût été , trouver l'Art de perfuader aux 
4iffexens Peuples de s'en fervu-, & ce n'eût 

pas 
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pis été là le moins difficile. Ils Ht s^accox- 
dent qu'à n'eotendxe ^ oint leurs intérêts . 
comixmns. 

Jufqu'ici nous n'avons vu que la Vie ia- , 
vante de M. Leibniz^ fes Talens , fcs Ou- 
vrages, fes Projets, il refte le détail des ëve* 
nemeiis de ùl Vie particulière. - 

Il ctoit dans ia Société fecrete des Cbi- 
miftes de Nuremberg lors -qu'il rencontra 
par hazard, à la table.de THôteUerie où il 
mangêoir^ M. le Baron de Boiaebourg, Mi* 
niftre de rEleôeur de Mayencen Jean Phi- 
lippe, Ce Seigaeur s'apperçut prompte- 
ment^ du mérite d'un jeune homme encore 
iacoonu , il lui fit refufer des offres conlî- 
derablesquefui faifoitle Comte Palatin pour 
rêcompenfe du Livre de George Ulicovius^ - 
& voulut abfolament l'attacher à.fon .Mai-? 
d:e & à lui. En i(î88. l'Eledeur deMayen-. 
ce le fk Confeilier de la. Cl^mbre de revi- 
fion de fil Chancellerie. / 

- M. de Boinebourg avoit des relations à 
la Cour de France , &, de plus il avoit en- 
voyé fon fils à Paris, pour y faire Ses étu- 
des, & fes exercices; Il engagea M. Leib^ 
niz à y aller auifi en KS72. itant jpar rapport 
au^ affaires, qu'à lacoaduite du jeune nom- 
me. M. de Boinebourg étant mort en 1673^ 
il pafla en Angleterre , ou peu de temps 
après il apprit aulli la mort de l'Eleâeui: 
de Mayence , qui renverfoit les commen- 
cemens de fa Fortune, Mais le Duc de 
Bruttfvic-Lunebourg fe hâta de fe faifirde 
lui pendant qu'il étoit vacant , il lui écri- 
vit une Lettre <res-hoiorable ^ & très- 
Tm€ IL C ^ pro- 
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propre à loi faire fentir Qu'il étott bioi 
connu ^ ce qui eft le plus doux Se le i^ 
rare plaiiirdesgensde mérite. Il reçut avec 
toute là joireâr toute lareconnoiffiuice oq'jI 
«levoit la Place de Confeiller , & une ren^ 
lion qui lui étoienc offertes. 

Cependant il ne partit pas fur le champ 
f ourrAUema^ae. Il obtint permiffion de 
retourner encore à Paris 4 qu^il n'avoit pas 
^jniifé à (oa premier Vo^^ee. De là il re- 
x>a& en Angleterre où il & peu de fejoar, 
& enfin (c rendit en 1676. auprès pu Duc 
Jean Frideric U y eut use coniideratioa 
4iui appartiendroit antànt & peut-être plus 
à l^lç^e de ce Prince , qu^à celui de ML 
Jjdbmz. 

Trois ans après il perdit ce grand Pro- 
ieâeur , auquel fiicceda le Duc£r&eft Au* 
gi^e , alors Evéque d'Oûudinig. Il pafla 
a ce noureau Maitre^ qui ne le connutpas 
moins bien. Ce fut fur Tes vues & par fes 
ordres qu^il s'engagea a PHiftoire de Brunf- 



vie ^ & eu 1687* il commenta les voyages 

3ui y avoieal: rapport. L^Eleâeur Erneft 
Lugofte le fit en ti596. fon Confeilter pri^ 



vé de Juftîce, On ne croit point en Aîlc* 
magne «jue les Savans foien^incapables des 
Charges. 

En 1689. iî fut mis à la tête des Aflb- 
ciés Etrangers de cette Académie. Il n'a- 
voit tenu qu'à lui d'y avoir place beaucoup 
plutôt ^ ât ii titre de Penuonnaire. Pen- 
dant qu'U ctoit à Paris , on voulut Vjf 
fixer fort avantageufcmcnt pourvu qu'il le 
fit Ç;%iJ)oii^uc , p)2is tom tokrut ^u'il 
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étoit, îl rcjctta abfolumcnt cette condition. 
Comme il avoit une extrême paflion 
pour les Sciences^ il voulut leur être utii& 
non-feulement prr fes découvertes , mais 
Par la grande coniideration où il étoit. Il 
lofpira a rEleâeur de Brandebourg le def* 
ièâi d'établir une Académie des Saences à 
fierlin^ ce qui fut entièrement fini en 1700. 
fur le plan qu'il avoit donné. L'année fui- 
vante, cet Eleâcur fijt déclaré Roi de Pruflci 
le nouveau Royaume & la nouvelle Acadé- 
mie prirent naiffimce prefque en même 
temps. Cette Compagnie^ fcion le génie de 
fon Fondateur , embraffoit outre la Phvfî- 
que « & les Mathématiques. THiftoire Sa- 
crée âc Profane^ & toute rAntiquité. lien 
fot fiiit Prefident perpétuel^ & û n'y eut 
point de jaloux. 

£n 1710. parut un Volume de rAcadq- 
mie de Berlin fous le titre de Mijcflianea 
Berolinenfia. 

La M. Leibniz paroit en divers endroits 
Ibus jnrefque toutes les différentes formes , 
d'Hiftorien, d'Antiquaire^ d'EtymoiogiftCi^ 
dePhyficien^ de Mathématicien, on y peut 
ajouter celle d'Onoeur , i caufe d'une fort 
belle Epitre dédicatoire adreflee au Roi de 
Prufle i il n'y manoue^que celles de Jurit 
confulte & de Théologien ^ dont la confti- 
tution de fon Académie ne lui peimettoît 
pas de fè revêtir. 

U avoit tes mêmes viles pour les Etats 4e 

r£ledle«r de Saxe Roi de Fologîie , & il 

vouloit établir i Drcfde une Académie (]ui 

eût conc^Ofiriasce avec celle de derlln^ 

■ C a mais 
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mais les tcoùbicsde Fologaeluiôteienttou^ 
teerpcrançe xle fuccès. 

En xécompeafe il s'ouvrit à lui en 1711- 
un champ plus vafte , & qui n'avoit point 
encore été cultivé. Le Czar , qui a conçu 
la plus grande & la plus noble pejifée qui 
puiflc tomber dans Teforit d'un Sbuveraija « 
celle de tirer (es Peuples delà barbarie ^ & 
d*iûtro(hiircchés eux les Sciences & les Arts, 
aJIa à Torçau pour le mariage du Prince 
fon fils aine ^ avec la PrinceiTe Charlotte 
Chriftine, &-y vit & confulta beaucoup VL 
Leibniz fur fon projet. Le Sage étoit pré- 
çifémpnt t^l que le Monarque meritoit de 
le Xrouvcrv 

Le Cz;ar fit à M« Léiboix xin magnifique 

J>réfent , & lui dbnna le titre de fon Con* 
ciller privé de Juftice avec une peniion 
çonfiderable. Mais , ce qui eft encore plus 
glorieux pour M ^ i'Hiftoije de rétabfilFe» 
ment des Sciences en Mofcovie ne pourra 
jamais l'oubli^x « & fon nom y marchera 
a la fuite de celui du Czar. Ceft un bon.- 
heur rare pour un Sage moderne qu'une 
.occalîon d'être Leçiflateur de Barbares ; 
ceux qui Tout été aans les premiers tems 
font ces Chantre^ miraculeuxqùi attiroient 
les Rochers, & bâtiflbient des Villes avec 
la Lyre 4 & M. Leibniz .eût ë^é travef^ 
ti par la FabJp en Orphée 5 ou enAm» 
phion. 

U v?y t point de profperité continue. 
Le Roî de PruiTe mourut çn Z7I3- & I0 
goût du Roi fon fiicceffeur , entièrement 
aéclaré pour la guerre ^ mçnaçoit l'Acadc- 

Diio 
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mîc Je Berlin d'une chute prochaîne. M^ 
Leibniz fôngea à procurer aux Sciences un 
Siège plus affuré , & fe tourna du côté de 
la Cour Impériale. 11 y trouva le Prince 
Eugène , qui pour être un iî gramd Gene- 
ral , & fameux par tant de Viaoires , n'en 
aimoit pas moins ïos Sciences , & qui fa- 
vorifa de tout fon pouvoir le deflein de M* 
Leibniz. Mais la Pefte furvenu« à Vienne 
rendit inutiles tous les mouvemens , qu'il 
s'étoit donnés pour y former une Acadé- 
mie. Il n'eut qu'une afles groffe penfion ' 
de l'Empereur , jrvec des offres très-avan- 
taçeufes , s'il vouloit demeurer dans fa Cour* 
Des le temps du côuronnenaenï de ce Prin- 
ce , i! avoit déjà eu le titre de Confeilkf 
Auliaue. 

Il etoit encore à Vienne en 1714. lorfqu© 
h Reine Anne mourut, à laquelle fucceda 
PElefteur de Hanovre qui réùniflbit fous fz 
domination un Keâprat , & les trois Royau- 
mes de la grande Bretagne , M. Leibniz & 
M. Newton. M. Leibniz fe rendit à Hano^ 
vre , mais il n'y trou vu pli» lé Roi , & il 
n'ctoit plus d'âge à lefuivre jufqu'en Angle- • 
terre. Il lui marqua fon zèle plus utilement 
par des Réponfes qu'il fit à quelques Libelles 
Anglois publiés contre S. M. 

Le Roi d'Angleterre repafla en Allema- 
gne , ou M. Leibniz eut enfin la joye de le 
voir Roi. Depuis ce temps h fanté baiflk 
toujours , il etoit fujét à la (Joute , dont 
ks attaques devenoient plus fréquentes. 
Elle lui gagna les Epaules , & on croit qu'u- 
ne certaine Tifane particulière qu'iLprit dan$ 
C 3 ua 
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un grand accès . & qui ae paflà point ^ lui 
caula les convuluons & les douleurs ext:ef- 
ûvçi dont il mourut en une heure le 14. 
Novembre ni6. Dans les derniers mo- 
mens qa'il put parler ^ il raifonnoît foi 
la manière dont le fameux Furtenbach 
avoic changé b moitié d\ui clou de fer 
en or. 

Le fâvant M. Eckard qui avoit vécu dix* 
neuF ans avec lui , qui Tavoit aidé dans tous 
tes Travaux Hiftonques ^ & que k Roi 
d!Ai^leterre a choiii en dernier lieu pour 
être Hiftorio^aphe de fa Maifoa , & foa 
Bibliothequaire à Hanovre ^ prit foin.de 
lui faire une fepuiture très-honorable ^ ou 
plutôt une Pompe funèbre. Toute la Cour 
y fut invitée , oc perfonne n'y parut. M. 
ïickard dit qu'il en fut fort étonné ,. ce- 
pendant les Courtifans ne firent que ce 
qu^ils dévoient ^ le Mort ne laiiroit aprèsi 
lui perfonne qu'ils euifent à conûderer ^ & 
ils n'euffent rendu ce dernier devoir qu'au 
mérite. 

M. Leibniz ne s'étoit point marié ^ il y 
avoit penfé à l'âge de cinquante ans ^ mais 
la perfonne qu'il avoit en vûê voulut avoir le 
tenapsde faire fes réflexions. Cela donna à 
M. Leibniz le loiiirde faire auifi les Hennés^ 
& il ne fe marin Point. 

Il étoit d'une tbrte complexion. Il n'a* 
voit guère eu de nialadies , excepté quel- 
qu^^ vertiges dont il étoit quelquefois lu* 
commode ^ & la goûte. Il mangeoit beau- 
coup ^ & bovoit peu, c^uand on ne le for« 
(Oit paa^& jamaus de vin fans eau* Chés 

M 
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loi il étoit abfolument le maître , car il y 
mangeoit toujours feai. It 4ie regloit pas 
f^ repas à de certaines heures^ mais félon 
fes études^ il n'avoit point de ménage ^ 3c 
envayoit quérir chés un Traiteur Ta prt** 
mîerc chofe trouvée. Depuis ^'il avoit la 
goûte il ne dlnoit que. d'un ped de Lait ^ 
mais il fàifoit un grand fouper ^ fur lequel 
il fe coiKhoit à une heure ou deux après 
minuit. Souvent il. ne dormoit qu'ailis fur 
une chaife ^ & ne s'en réveilloit pas moins 
frais à fept ou huit heures du matin. Il 
étudioit de fuite , & il a été des mois en^ 
tiers fans quitter le Siège, pratique fort pr<>-' 

!»re à avancer beaucoup un travail , mais 
brt mal-laine- Auffi croifon qu^elle lui tt* 
tira une fluxion furla jambe droite, avec un 
ulcère ouvert. Il y voulut remédier à fa ma- 
nière , car il-confukoit peu les Médecins ^, 
& il vint à ne pouvoir prefque pliismarchcry 
ni quitter le lit. 

Il faifoit des extraits de tout ce qu'il li- 
foit , & y ajoûtoit fes réflexions , apre^* 
quoi il mettait tout cela à part ^ & ne le 
regardoit plus. Sa mémoire , qui étoit act- 
mir2d>le , ne fe décfaargeoit point , comme 
à l'ordinaire, des chofes qui étoient écrites, 
mais feulement récriture avoit été neceflaire 
pour les y graver à janiais. Il étoit toujours 
prêt à répondre lur toutes fortes dcmatieres^ 
A le Roi d'Angleteire Pappelloit Iba DiC'^ 
tUmfuùre 'vi'vant. 

Il s'cntretenoit volontiers avec toutes for- 
tes deperfonnes. Gens de Cour, Aftilan^^. 
' Laboureurs , Soldats. Il a^ a guère d'i« 
C 4 V^o^ 
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gnorant qui ne puiflè apprendre qudquc 
chofe au plus iâvant homme du monde ^ 
& en tout cas le favant s'inftruit encore 
quand ii fait bien confiderer l'ignorant. II 
rentretenoit même fouyent avec les Da- 
mes , & ne comptbit point pour perdu le 
temps qu'il donnoit à leur converÉition. H 
fe dépouilloit parfaitement avec elles ducsb- 
TsAere de Savant & de Pbilofophe , carac- 
tères cependant prefi}ue indélébiles ^ & dont 
elles appercevEoient bien finement & avec 
bien du dégoût les traces les plus légères» 
Cette facilité de' fe communiquer fe faifoit 
aimer de tout le monde ; un savant illufire 
•qui eft populaire & familier ^ c'eft prefquc 
un Prince qui le feroit auili ^ le Prince a pour- 
tant beaucoup diavantage. 

M. Leibniz avoit un commerce de Let- 
is.s prodigieux. Il fe plaifoit i entrer dans 
les travaux ou dans* les projets der tous les 
Savans de l'Europe , il leur fourniffi>it des 
Yûës ^ il: les animoit ^ & certainement il 
prêchoit d'exemple. 0^ étoirfur d^rne ré- 
j )i fc dès qu'on lui écrivoit , ne fe fllt^^n 
propofé que L'honneur de lui écrire. R eft 
impoifible que fes Lettres ne lui ayent em- 
porté un temps irès-connderable ^ mais il 
aimoic autant l'employer au profit ou a la 
gloire d'autrui , qu'à fon profit oui/a gloi- 
re particulière. 

II étoit toujours d'une humeur gaye ^ & 

à quoi ferviroit fans cela d'être Phîiofophe? 

©nTa vu fôrtafftigé àla'mortdu feu Roi de 

Pruffe, & de rEledlrice Sophie. Ladouleur 

• d'un tel Homme eft la plus belle Oxaifon fuk- 

^achrc. II 



DE m: LEIBKIZ. ^sf 

n fc mettoit aifément en colère, maïs if 
en revenoit aulli-tôt. Ses premiers mou- 
vcmens n'ctoient pas d'aimer la contradic- 
tion fur quoi que ce fût , mais il ne faloit 
qu'attendre les féconds i. & en effet ces fC- 
conds mouvemens , q^i font les feuls dont 
il refte des marques , lui feront éternelle* 
ment honneur. 

On Taccufe de n'avoir été qu'un grand 
& rigide obfervateur du Droit xuturel. Ses 
Fadeurs lui' eh ont fait des réprimandes pu-* 
bliques & inutiles. 

On l'accufe auffi d'avoir aimé l'argent. H 
avoit un revenu trcs-confiderable en pen- 
fîons^JuDucdeWolfenbutel, du Roi d'An- 
gleterre, de l'Empereur", du Czar ,. & vi/ 
voit toujours affés groffierement. Mais un 
Philofophe ne peut guère, quoiqu'il devien- 
ne riche ,^ fe tourner à dts dépenfes inuti- 
les , & Faftucufes qu'il méprife. De plus 
M. Leibniz laiffoit aller le détail de fa mai* 
fon comme il plaifoit à fcs *Domeftiques , 
& il dépenfoit beaucoup en négligence. Ce- 
pendant la xecette étoit .toujours la plus 
forte , & on Jui trouva, après fa mort une 
groffe fomme d'argent comptant qu'il avoit- 
caché. C'étoient deu;c années de fon reve- 
nu. Ce Trefor lui aj([oit caufé pendant fa 
vie de grandes inquiétudes qu'il avoit con- 
fiées à un Ami, mais il fiit encore plusfu- 
nette à la femme de fon feul héritier fils de 
fa Sœur , qui étoit Curé d'une Paroiffe après 
de Leipik. Cette femme en voyant tant a'ar- 
gent enfemblc qui lui appartenoit, fut fi faifie 
i»Joj[e q u'elle en mourut fubitement. 

^ C 5 M. 
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M.£ckaffdj>roinet une Vie plus complète 
de M. Leibniz; iftfk aux Mémoires qù^ a 
eu II bomë de me fournir ou'on endoitdép 
cette ébauche. Il railêmbiera en un Volu- 
me toutes les Pièces imptimëes de ce grand 
Homme éparfes en une infinité d'endroits^ 
^e quel^ie ejpece qu^eUes foient. Ce fera 
là, pour ainu dire , une Reftuieâion dtin 
Corps dont les membres étoient extrême- 
ment difperfés, & le tout prendra une nou- 
velle vie par cette réunion. Ik plus ML 
Eckard donnera toutes les Oeuvres pofthur 
mes qui font achevées , & des LriSnitUna 
^ ne feront pas la partie du Recueil 1« 
moins curieufe. Enfin il continuera rHi« 
ftoire de Brunfvic^ dont M. Leibniz n'kfait 
que ce oui eft depuis le commencement du 
Règne de Charlemagpe jufqu'a l'an loof. 
C^lt prolonger la vie des grands Hommesr 
^e de poi^tre fUJsziemeni Itun entre* 
prifi^s. 
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DE MONSIEUR 

O Z A N A M: 

ÎA c Q.tJEs OzANAH nâquitcfl 1640. c'trr 
la Souveraineté de Dombes d'un Peic 
riche , & gui aroit plufieurs Terres. Sd 
famille étoit d'origine Juive , ce que mar* 

Îue afics le nom , qui a tout;à.fait raiy 
lebreu • mais il 7 avoit long-temps auè 
c«tc tache , peut-être moins réelle qu'on 
ne penfe, étoit effitccepar la profeflîon dk 
Chriftianifme , & de la Religion Catholique. 
Cette famille étoit iUuftrce par plufieursChar- 
gcs qu'elle avoit pof&décs d^ des Parle- 
mens de Provinces. 

M. Ozanam étoit cadet , & pat la Loi 
de fbn Païs tous les biens dévoient appar^ 
tenir à l'aîné. Son Pcre , qui étoit un hom-i 
me vertueux , voulut reparer ce delâvan- 
tage par un6 excellente éducation. Il le 
deftinoit à ffiglife pour lui foire tomber 

3uelques petits Bénéfices qui dépendoient 
e la famille. Les mœurs du jeune Hom- 
me étoient bien éloignées de-s'opporer à 

cette 
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cette deftination , elles fe portoient nata^ 
rellement à tout ceavii feroit àdefirjer. dans 
im Ecclefiaftique , & une Mère très-pieiife 
les fortifioit encore & par fon exemple & 
par fes foins, d'autant plus puiiTans qu'elle 
ctoit ^ondrement a|mée de es- fils. C^pen* 
dant it ne fe touriroit pas volontiers du cô- 
Hé de PEglife^ il avoit fort 'bien réûffidans. 
tts Hunianités , mais ij avoit pris beau- 
coup de dégoût pauT'Ja.IîiilofbpKie Scho^ 
laftique , la Théologie reflembloit trop à 
cotte Philofophie < & c^fin il- avoit, vd 
par malheur. des Livres de Mathématiques, 
qiû lui avoient appris à quoi il étoit de- 



Il n^eut point dfc Wferîtrc ^ & on n'avoit 
carde de lui en donner ^ mais la Nature 
ieule fait, de bons Ecoliers. , A. lo. pu 12. 
ans il palfoit quelquefois^ de belles nuits danr 
le Jarcfin de. ion Fere ^' couché fur le dos 
pour contempler la beauté d'un Ciel (>iea 
ctbilé; fpeâacle en eâet auquel il eft éton-. 
nant ({Lie la force jnêixie de rjubltude puifL 
{0 nous rendre il peu feniibles. L'admira* 
tion des mouvempis. celeftes allumoit déjà 
en lui le deiir de les coanoître , & il en 
déméloit par lui-même ce qui étoit it la 
portée de fa Râifon naiifante., A l'âge de 
l<. ans il avoit compofé un Ouvrage do 
^thématique qui n'a été. que. manufcrit , 
mais où, il a trouvé, dans la Tuite des tho-? 
fts dignes de paifer dans, des Ouvrages iih-r 
jjrimés. Il n'eut Jamais de fecours quedc 
Ion Profcffeur en Théologie, qui étoit auffi 
. Matheiuaticieu ^ mai« un fecoux^ léger ,^^ doA-? 
\ ' * ne 
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né àfegret I» & toujours accompagné d^ex» 
hortàtions.à ii!en guère profiter. . 

Après 4. ans de Théologie faits comme 
ils peuvent l'êfire pa» obéîfunce ,. fon Eerc 
étant mort^ il<^tca la-Qericature^r&pS» 
pieté & par amour pour les Mathemati 
ques. hîîcs ne pouvoient pas lui rendre 
ce qu^il perdait ^ mais enha elles deve* 
noient fa feule, reifouvce ^ & il étoit jufto. 
qu'elles, lejfuifent. Il alia à Lion joù il fe 
mit à les enfeigner. L'éducation qu'il avoit 
eue lui donnoit beaucoup de répugnance 
à recevoir le prix de ks Leçons.^ il eût 
été afles payé par le plailir de faTre. desMa-^ 
theniaticiens ^ & de ne parler, que de ce 
qu'il, aimoit^ & il^sougiiToitde Tètre d'une 
autre manière^ 

Il avoît encore une paffion ,. c'étoit le 
jeu. Il joûoit bien & .heureufement. Vdr 
prit de combinaifons peut y fcrvir beau- 
Goup^ Si la fortune du Jeu. pouvoit être 
durable , il. eiït été aâes:. à- propos qu'elle 
eût fiippbié au revenu léger des Mathenu«> 
tiques. 

Il fit imprimer à Lyon en 1670. des Ta- 
bles- des Sinus, Tangentes & Sécantes, & 
des Logarithmes plus correâes que celles 
de Ulacq, dç Pitilcus, & de Henri Briggs* 
Comme ces Tables fontdhm ufagc fort fre- 

auent, ç'eft un grand repos cgac d'en avoir 
e fûres* 

Deux Etrangers à qui itenfeignoitàLyon. 

lui ayant parlé du chagrin où. ils étoient de 

n'avoir point reçu des Lettres de Change 

ou'ils attcndoiçjot. de chez eux pour aller à 

C7 Pa-- 
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Paris , il leur demanda ce qull (aiidroit • 
& fur ce qu'ils répondirent 4o. Piftoks, il 
ks leur prêta fur le champ lans vouloir de 
BiUet. Ces Meffieurs arrivés à Paris en fi^ 
sent le récit à feu ML DagueiTeau , Père de 
M. le Chancdter. Toucné d'Une aétion fi 
noble en toutes fes circonflances ^ il les en- 
gagea à Élire venir ici M. Chanam furl'aP 
nirance qu'il leur, donnoit de le £iire con.» 
noltre « & de l'aider de tout fon pou- 
voir. Peu de cens aufli feniibles au meri-* 
te font à portée de le fairorifer , ou peu 
ée gens à portée de le fkvorifer y ibnt auffî 
feniibles. 

M. Oxanam fe détermina donc à quitter 
Lyon. Sur la route un inconnu lui dit 

Î[ue s'il pouvoit renoncer au Jeu il feroit 
ortune a Paris , qu^l y acouerroit beau* 
coup de réputation , qu'il sy marieroit à 
j5. ans ^ a: quelques autres choies paru- 
culieres que l'événement à juftifiées. Il y 
atiroit dans cet Inconnu de quoi faire un 
Devin ^ li l'on vouloit , ou un Rofe^rr jix 
qui couroit le monde. 

A peine M. Oïanam étoît-îl arrivé à Pa^ 
ris qu'il apprit que fa Mère étoit à l'extrc- 
mîté, & vouloit le voir avant que demou* 
Btr. Comme à i'aimoit avec tendreffeil y 
vola, maià il eût la douleur de la trouver 
morte. Elle avoit eu defiêin de le &ire fon 
héritier , mais le Frère aine i'empécha par de» 
artifices, dont ilfe punit enfuite lui-même ^ 
enconduifant très-mal & en diilipant ce bien 
qu'il avoit tant aimé. 
M..0zanamrcvintàP«ris9 & n'eut plus 

au* 
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^aacon commerce avec une famille dont u 
ne tcttoit que (on nom. Il fe défit de la 
paflioa du leu ^ Ôc les Mathématiques fît* 
rent fon unique ftmds, II étoir jeune ^ ^ 
aflez bien fait , affet gsii^ quoique mthe* 
matîden, des avantures de galanterie vin* 
rent le chercher. Une Feimnc qui fe di* 
foit de condition ^ & qui logeoit dans Iz 
même maifon ^e lui ^ tenta virement fa 
/vertu. U lui demanda A eHe n^avoit goint 
bcfoin d'argent, elle en convint , & il ed 
fut quitte pourquelaues^ Louïs d*or. Il con- 
çut que dans le cjelib^t il couroit rifquc 
non-fculement de fe défendre plus mil ^ 
s'il fe prtfentoit dé pareilles occafions , 
mais d'être Taggreffeuf , & il cPou& une 
femme Prefque fans biçn^ qui Tavoit tou- 
ché par ion air de dpuçeur, de modeftieit 
de vertu. Ces belles apparence», ce qui eft 
heureux , ne le trompèrent point- 

Sfes études ni fes occupations ne l'èiôpé* 
choient point dç goûter îtvec elle & avec 
fes E«ifans-les pfeuiirs iunples que la Na- 
ture avoit attachex aux noms de. Mari & 
de Père i mais qui font aujourd'hui refer- 
vcs pour le? fomiUcs obfcures, & qui des- 
ho;ioreroient les autres. Il eut jufqu'à 12.. 
cnfans, dont la plupart moururent, &illes: 
rMrettoit comme s'il çût ^é ri^ „où plutôt 
cbpime ne L'étant pojiitv car<:c font les pius^ 
riches qui fe ticuuienr le plus incommodés^ 
d'une nombreufe famille. 

i3ans les temps de Paix, où, P^ris ëtoit 
ptein d'Etradgcrs , les Mathématiques retu 
dûicAt biqi 1, & U. vivait dans VaJ>oadance\; 

* • *' hicnr 
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Bien CQteadu que c'étoit Taboadance (Tau 
homme fort réglé. Pcadant la Guerre la 
recette baiflbit . les François y fupDléoient 
peu, parce <ïu'i| les avoit détournes de lui 
en préîerant les Etrangers , '& qu'une cer- 
taine habitude, un certain tram établi a 
beaucoup de pouvoir en toute matière. IL 
employoit les temps de Guerre a compo- 
ftr des Ouvrajges , non cas tant pour fc 
procurer par-là quelque dédommagemens ^ 
(car cjuc pdxt-on dperer d'un Livre de Mathé- 
matique?) que parce qu'il eftprefqueimpofll- 
Die qu'un Mathématicien habile & qui a dit 
loiftr, refifteà des vues & à des méthodes 
nouvelles ^ qui viennent s'oflTrir à lui, & en 
quelque forte malgré lui^ 

Il compofoit avec une extrême facilité, 
quoique fur des fujcts fi diflSfciles. Sa pre- 
mière façon étoit la dernière , jamais de 
ratures , ni de correâions y & Ùs Impri- 
itiçurs fe loûoient fort de la netteté dfc f :s 
Manufcrits, Quelquefois il réfol voit des Pbo- 
b'iêmcs embarafles en allant par les ru^ ,. 
quelquefois même, dit-on, en dormant^ & 
alors i\ fe faifoit apporter promptement à ion 
réveil dequoî tesécrîrej^ caria mémoire en- 
nemie prelque irrécohcilîable du jugement , 
lie dominoit pas en lui. 

Ses prînapaux Ouvrages fônl: xin Die- 
tlonnaire de Mathématique trcs-ampjè im- 

})rimé en 1691: où il donne par occafion 
çs folutions d'un alfez grand nombre de 
Problêmes de très-longue haleine^ ureCours 
de M^athematique.en cinqVolùmcs. , im* 
0imé en icgg. un grand Traité d'Algèbre, 

des 
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ics Seâions' Coniques ^> des R,ecreations 
Mathématiques &Phyfiques, un DiQphan>> 
te manufcnt qui eft entre les mains de &L 
le Chancelier , Juge fort éclairé même ca 
ces matières. Tous ces Ouvrages.^ ât 
quelques autres moins coofiderables ieule* 
ment par le volume , ne roulent que fur 
^ancienne Géométrie ^ mais approfondie 
avec beaucoup de travail. La nouvelle n'y 
parolt point , c'eft-à*dire , celle qui par le 
moyen dfc Tlnfini s'cft élevée fl hauti elle 
étoit beaucoup plus jeune que M. Oza- 
nam. Il eft vrai auffi que l'ancienne, qui 
cit moins fublime, moins pi()uante, même 
moins agréable , eft plus indifpenfablement 
seceffiiire ^ âc plus femiblement utile ^ & que 
e'eft' elle feule qui fousnit à la nouvelle des 
fondemens folides. 

A l'âge de 61. an , c'cft^-dire en i70i* 
il', peildit fa femme ^ & avec elle tout le 
xepos ' & tout le bonheu» de fa vie. La 
Guerre y qm s'aUumsr auffi^ôl pour la fuc» 
eeffion d^foagne , le réduifit dans un état 
fort trifté. Ce fut en ce temps-là qu'il en» 
tra dans l'Académie où ilvQulut bienprenr 
drc la qualité d'élevé ., qu'on avoit deflcîa 
de relever par un homme de cet àp;e âc 
de ce mérite D a valu cette gloire àl'A^ 
cademie: ^ qui a. eu- la douleur, de ne l'e^ 
lécompenfér .par aucune ulili^. Il ei^tplu» 
guedu courage dans fa fituation .<,. il alla 
iifqu'à ïi' patience' Chrétienne. B ne pcr- 
dit pas même fa- gayeté naturelle ^ ni une 
fbrte de plaifànterie qui le dél^^it d'au- 
tant mieux qu'elle étoit moins recher- 
chcCk Sans 
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Sans tomber malade il eut un teT pfdl 
lentiment de & mort , que éf$ Seigneurs 
Etrangers Payant voulu prendre poucMar 
tre^ il les rem& flir ce ijull alloit mourir» 
Le Dimanche 3. Avril 1717. il allalema* 
tin fe promener félon fil coutume au Jar- 
din du Luxembourg,^ il dina avec appe« 
tit^ âc à trois heures après-midi il fetrou- 
va mai, & demanda à fe coucher. Sa icu* 
le Domeifckiue voulut aller chercher fbn 
fils aîné qui étoit forti ^ mais ii dit qu'il 
ne pourroit pas venir aflex tût ^ & peu 
de temps après il tomba dans une apo* 
plexi^ dont il mourut en moins de deux 
neures. 

Feue Mademoifelle, Princefle Sonverai* 
tie^chi PaTs où, il étoit né , Pappelloit l*6ofh 
neur de fa Bombes. Il a eu plus de répu- 
tation parmi les Etrangers que parminous, 
qui fur certains points fommes trop peu 
prévenus en faveur de notre Nation , oc trop 
en récompcnfe fur d'autres. 

U favoit trop d'Aflronomie pour donner 
dans l'Aibologie Judiciaire , A: il refiif^ 
tourageufement tout ce qu'on lui offiroit 
pour rengager à tirer des Horofcopes, car 
prefque perfonne ne fait combien on gaçne 
a ignorer l'avenir. Une fois feulement ilfe 
reiKiit à un Comte de l'Bropirc. quliavoit 
bien averti de ne le aoire pas. il dr^par 
Aftronomie le Thème de ùl nativité ^ Se 
enfuite fans employer les règles derAftro. 
logie , il lui prédit tous les bonheurs qui lui 
vinrent à l'efprit. En même temps le Uom* 
(c fit fiûre aufll fon Horofcope par un Me. 

ddPQ 
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dfecin trcs-ent^ë de cet Art^ quisY croyoit 
fort- habile , ^ qui ne jtum^ua pas d^en ^U 
vrc exaâement & avcc.ferppule toutes les 
règles. Vingt ans après le Seigneur Aile* 
mand^pprk \}/L iOzdoam que toutes fes 
prestations étQient l^riTêës. & pas une de 
celles «lu Médecin. €ette Tiouvelle lui fit 
un plaiiîr toutxtifferent dp^cdui qu'on pré» 
teadoit hii faire. On vouloit l'applaudir fur 
fon grandfayoir en Aftrologie, & on le cou* 
fir^oit feulement dans la peiuée qi;'il n'ya 
point d'Affrôlogie; 

Un cœur naturellement droit & fimple 
avaik été en:kB une grande difpofition à^ 

fieté. La Tienne n'éeoit pas (culement (bfi- 
e^ elle étoit tendre ^ & ne dèdaignoit pas. 
certaines p^tes chofes qui (bntn^oms kVvk»^ 
£ige des hommes que des femmes ^ & moinç 
encore à i'ufage des Mathématiciens , qui 
poorroient regarder ks homnips ordinaire^ 
comme des femmes. Il ne le permettoifr 
l>oint d'en lavoir plus que le peuplé en ma- 
tière de ReUgion. Il mfoit en propres teiv 
mç9 s qfx'iJ afp^Heuf. aux Doéteurs de Sw*^ 
hnnt de ii^HÀwr^ mu Tape de frommcer^Çf ^ 
au Mmfirm^iàe» d'aller m Faradis en Ugwt 
ferfCBéisidért. 
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ELOGE 

DE MONSIEUR 

DE LA HIRE. 

PHiLrp?E DE LA Hni7 naquit à Paris le 19. 
Mars 16^. Son Fcre étoit Pdntrc or- 
dinaire du Roi , & Profefifeur en fon Aca- 
démie de Peinture & de Sculpture. U 
ëtoit parvenu à ces Titres^ & ce qui cftea* 
core plus , à une grands réputation ^ ians 
avoir jamais eû^autre maître que fou génie 
juturcl. 

- Le fils qui paroiflbit açlSr en aroir beau- 
coup , fut cfeftiné à la même profeflion. B 
n»prit parfaitement te DeiTein V enfuite la 
Pei>fpedHve ^ ii neceflaire aux Peintres,. &: 
cependant aifés négligée ; & quoique les^ 
Cadrans n'appartiennent guère à la Peinta* 
re , il étudia aufli la Gnomonique , peut* 
être parce que c'eftuneefpcce de Pcrfpeôi- 
▼c. Xe plus léger prétexte lui fuffifoit pour 
étendre les connoiifances. Cet affembiage 
de Cercles qui forment la Sphère, Se leurs 
Projeâions fiir differens plans , s'impri- 
moient dans fon efprit avec une facilité fur* 
prenante^ & il femblolt q^e félon It^y&èr 

me 
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me de Platon-, ce ne lût qu'une rcminif. 
cence dcce que Ibn'AmeavQit fû autrefois. 
Hétoit âifé de prédire que ce jeune Pein- 
tre fe changcroiten un grand Géomètre. 

Il perdit fon Père à Tàge de I7. ans. H 
tomba dans des infirmités continuelles^ fur 
tout dans des palpitations de cœur trcs-vio- 
tentesu II crut que Je voyage d'Italie , qui 
lui étoit prefque neceffaire pour fon Art^- 
pouTjoit auili être utile, à fa fanté ^ & il 
rentifcpjît en 1669^ 

Dans ce Païs où la ûvante Antiquité a 
laifle plus de rèites qu'en aucun autre , & 
où CCS précieux reftes ont fait renaître plus 
d'excellens ouvrages modernes , il ne ^at- 
tacha d'abord (j^ii'à fe remplir les yeux de 
ces differcns objets , qui jettoient dans fon 
imagination des femences du Beau. Mais 
à Vcnife, où la vie cft fort oifive, à moins 
qu'on n'y foit plongé dans des plaifirs qui 
n'étoient paspour lui ^ &,çn ce cas-là mê- 
me encore aflfejt oifivc ^ il s^appligua forte- 
ment à la Géométrie^ & principalement 
ajix Sedions Coniques d*Apollonius. La 
Géométrie commençoit à prévaloir chez 
lui' , quoique revêtue de cette forme épi- 
neufe & effrayante qi^'elkafouverainement. 
dans les Un^s des Anciens. S'il n'y avoit 
pxefentement d'autres Maîtres qu'ApoUo- 
niuîs & Archimede., la délicatefle de la 
plupart des Moderiiç^ ne s'en accommode- 

loit giuere. T ,. ' • 

La vie retirée qu'on mené en Italie etoit 
fort du goût de M. de la HSre. Son carac- 
tère fagc & fcxieux l'attachoit à un païs pi* 

les 
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les dehors tout au moios fpiic ferinix Sç £i* 
ges , & où l'air de folie n'eft point un me- 
rite qu'on afiéâe. Il aimoit les itunieres 
ckConI{>eâes & mefurées des Italiens , qui 
à la vérité leur retranchent les agrëmensde 
la familiarité Françoife ^ mais auffi leurea 
épargnent les périls. Il femble auc le .plus 
fur pour les hommes feroit de s^approcher 
peu les uns les autres ^ & àt fc craindre 
mutuellement. Enfia il auroit rplontiers 
prolongé fon f<^our en Italie, maislàMetc^ 
dont il étoit (M aimé ^ le rappelloit avec 
trop d^inftance. Il revmc au bout de qtia- 
cre ans <, bien réfolu d'y retourner « ce qui 
cependant n'a pas eu d^execution. Du moins 
quand il parloit de l'Italie, c'étoît toujours 
avec lui platûr dont les Italiens enflent pu 
tirer vanité , d'antant plus que l'éloge des 
mœurs étrangères eft mn rare dans la bou- 
che des François. ' ^ 

Etant de retour ici , il coi^moa ies étu- 
des Géométriques , toujours plus profim- 
éc$ Se plus fuivies. M. De£tfgues qni^toit 
du peut nombre des Mathématiciens de 
Paris, dt M. BoiTe fameux Graveur, avoient 
fait une première paitte d'un Traité delà 
Coupe des Pierres , matières alors toute 
apove» mais quand ils voulurent travailler 
i la ibconde partie <^ ils lentirent que leur 
Géométrie s'embarafToit , & ils radreOe- 
rent à M. de la Hire, qui dans leur l»efoia 
ls& feconnit de fept propofitions tirées de 
la Théorie des Coniques. M. Bofle les fit 
imprimer en i4S72.dans une Brochure tMfolitK 
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Ce fut par4à que M. de h Hire aroûa au 
Public qu^il étoit Géomètre. 
Il foutint. dignement ce nom par qud« 

3ues Ouvrages qu'il donna enfuite en 1671. 
t X616. Vis rouloient encore fur les Coni- 
aucs^ excepté un petit Traita de laCydoï- 
e. Courbe qui étoit à la mode ^ & qui le 
meritoit encore plus qu*oft ne croyoit en ce 
temps-là. 

Enfin la réputation de M. de la Hire fut' 
en peu de temps au point de le fidre Ibu^ 
haiter dans l'Académie des Sciences , ft il 
y entra en 1678. 

L'année fuivante il publia en un Volunse 
ia-i2. trois Traités qui ont pour titres: le 
premier^ NmtveauxÊiemeiu des SeSiom C(h 
niques i le fécond. Les Lieux Géométriques^ 
le troiliémev ^ eonfiruBion ou effèSion des 
Equations. Les deux derniers principale» 
ment étoient Ëûts pour déreioper les tdy^ 
fteres de la Géométrie de Defo^es. Ce 
grand Auteur rrok biSc beaucoup à devi* 
ner , beaucoup à éclaircir ^ & félon le ca». 
raâere des Livres originaux , fon Livre étoit 
propre à en |N-oduire plufieurs autres p en- 
core aifex originaux. Tel fiit celui de M. 
de la Hire. Les principes en écoient fi bien 
poféSi, malgré la difficulté naturelle de ce$ 
maderes-Ià aiiêa connue des Géomètres , 
que quand plus de 30. ans après il ea fut 
qoeftioa dans l'Académie i Toccafion de 
quelques Ecrits de M. Rolle , M de la Hire 
n'çût béfoin que de confuker fon ancien 
Ouvrage Ôç d'en reprendre le fil. D n'y 
aurpil rien la de remarquable , s'il ne s'a. 

' gîlToii: 



71 'ELOGE 

Sîffoît que de \z vérité desjpriacmeJ5,mafS 
s'ag't de leur univcrfalité & ae la ma- 
nière de leur application , ce qui eft fuf- 
ceptible d'une infinité de degrés , de dffie- 
rences & de .bizarreries apparentes daas Js 
Pratique. 

M. Colbert aroit conçu le defiein cf une 
Carte générale du Royaume pkiscxaftequc 
toutes les précédentes. D'habiles Ingé- 
nieurs avaient déjatravaiHé à celle des Cô- 
tes , plus importantes que le refte à caufc 
des Ports de Mer ; ces ouvrages n'avoient 
été faits que par parties détachées au*îl au- 
rait fallu lier eniemble , mais cela ne fe 
pouvoit guère exécuter que par pes obfer- 
vatiôns cdcftes , qui demandoient «ne cer- 
taine habitude favante. Ce fat pour ce tra- 
vail que Meffieurs Picard & de la JHirc nom- 
més par le Roi allèrent en Bretagne en T679. 
& l'année fuivante en Guyenne. Ils firent 
une correâion très-importante à la Côte de 
Gafcogne ^ en la rendant droite de cotirbc 
qu'elle étoit auparavant , & enkfaifant<-en- 
trer dans les terres; de forte que le Roi eut 
fujetde dire enplaifantant, ^ue leur voyage 
ne lui avoit caufé que de la perte. C'ftoit 
une perte gui enrichiflbit la Géographie, & 
affûroit la Navigation. 

En i6Sj. m. de la Hîre eut ordre de fe 
féparcr de M. Picard , & d'aller déterminer 
la poiltion de Calais & de Dunkerque. II 
mefura auIH la largeuj du Pas de Calais de- 

Suis la pointe du Ëaftion du Risban qui eft 
u côté de la Mer en allant vers Boiuogne, 
jufqu'au Château dcDouvrccnAnglet-errc, 

& 
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& U trouva de 213^0, toifes.. Il avoit me- 
fiiré adhiellemeot fur le bord delà Mer une 
Bafe de 25CX). toifcs, qui fat le fondement' 
de fcs Triangles. Ces fortes d^operatioilt» 
ne deniandent pas une fine Théorie , mais- 
une grande adrelfe, & une grande fûrcté à 
opérer , quantité d'attentions, délicates , Se 
de précautions ingenieufes , de enfin leur 
grande utilité récompenfc le peu de brillant 
Géométrique. Le Public n'eft jamais plu« 
oblige aux grands Géomètres que quand ils- 
defcendent a ces pratiques en la faveur ; ils 
lui facrifient le plaifir oç la gloire des hautes 
fpeculations. ' 

Pour finir la Carte générale, M.dclaHi* 
re alla à la Côte de Provence en 1682. Dans 
tous ces voyages il rie fe bornoît pas aux» 
obfcrvations quiétoient fon principal objet, 
il en faifoit encore fur la variation dé PAi- 

f;uille aimantée , fiir les réfraftiores , fur 
es hauteurs des Montagnesr pat kiBarome-- 
tre. Il ne fuivoit -pas feulement Jcs ordres" 
du Roi , mais aulîi fon goût, & fon envie 
de favoir, , i 

Dans la même année' i(582. il donhk un 
Traité de Gnomonîque-', qu'il réimprima e» 
Ï693. fort augmente '& fort embellît Cet* 
te Science n^etoit prefqxje qtfûne pratique^ 
abandonnée le plus ïbuvent à dès Ouvriers 
peu intelligents & groifiers , dont on ne' 
reconnoît point les fautes , car chacun fe 
contente de. fon Cadran , & ne le comparé 
à rien- . M. de la Hire éclaira la Gnômoni-' 
que par des prmcifcs &desdi;nionftratioaç,.' 
8c la récluifit aux opérations les plus fùres 
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èc les plus aifëes ; & pour ne pas trop 
changer ion ancien état^ il eut foin de fai- 
re Imprimer les Démonftrations dans un 
oaraâere différent de celui des Opérations, 
4c par*ià donna aux fimples Ouvriers la 
commodité de iàuter ce qui ne les accom- 

Sodoit pas; tant il faut que la Science ait 
! ménagemens pour l'Ignorance qui eft fon 
Ainée, & qu'elle trouve toujours enpoflèC 
lion. 

Nous avons déjà parlé bien des fois delà 
Ëimeufe Méridienne commencée par M. Pi- 
card en 1669. M. de la Hire la continua du 
côté du Nord de Paris en 168^. tandis que 
M* Caflini lapouiToit du côté du Sud <, mais 
ni l'un ni Tautre ne finirent alors leur Ou- 
vrage, M. Colbert étant mort en 1683. 
cette grande entreprife fut interrompue, & 
M. de Louvois appliqua les Géomètres de 
i'Academie i de grands Nivcilemens necef- 
fiûrc& pour les Aqueducs Se les conduites 
d*eaux que vouloit faif e le feu Roi. M. de 
la Hire en 1684. fit le nivellement de la pe- 
lote Rivkrc d'Eure qui pafTe à Chartres, & 
U trouva qu'en la prenant à 10 lieugs en« 
viron au de4à de Chartres, elle étoitdeSx 
Dicd plus haute que le réfervoir de la Grot* 
te de Ver&illes. Cette nouvelle fixt très- 
agréablement reçdfi & du Miniftre & du Roi^ 
on voyoit déjà les eaux d'Eure arriver a 
Verfailles de aç lieues» mais M. de la Hire 
reprefenta qu'avant que l'on entreprît des 
travaux aum confiderables , il étoit 1>oxi 
qu'il recommençât le nivellement , parce 
flu'il pouvoit ;»'ctie trompé dans quelque 

ope- 
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opération , r>xx dans quelque calcul ^ fînce- 
nté hardie , puifqu'dle étoit capable de jet* 
ter dans l^efprit du Minifire des défiances 
de fon favoir. M. de Louvois impatient de 
ferv^ir le Roi &lon fcs goûts , foutenoit i 
M. de la Hire qu'il ne s'étoit point trom- 
pé , mais celui-ci s*obftinant dans fa dangcf- 
reufe modeftie^ obtint enfin la grâce de n'ê- 
tre pas crû infaillible. Il fe trouva qu'il ne 
la meritoit pas, il recommença en i<S8f. le 
nivellement, qyi ne différa du premier que 
d*un pied ou deux. 

_ U fit plufieurs antres nîvellemens par les 
ordres m même Miniftre*» car alors il étoit 
fort.qucftion de conduire des eaux^ & Ton 
a robligation à celles de Verfaillcs d'avoir 
porté à un haut point la Science du Ni- 
vellement & PHy draulique. Le Roi payoit 
les voyages & k dépenfe des Mathémati- 
ciens ju'il employoit ,• & M. de la Hire 
cxaft juflïu'au îcrupule & jufqu'à la fuper- 
ftition, prcfentoit a M. de Louvois des Mé- 
moires dreffez jour par jour, & où les frac- • 
tions n'étoient pas négligées. Le Miniftre 
avec un mépris obligeant les déchiroit fans 
les regarder , & il faifoit expédier des Or- 
donnances de fommes rondes , où il n'y 
àvoit pas à perdre. 

: Ilavoit aifés accordé fi familiarité à M. 
de la Hire, qui n'eût pas manqué d'aban- 
donner tout pour ftiivre ces ouvertures fa- 
vorables , & pour en profiter , fi l'elprit 
des Sciences & celui de la Cotir n'étoicnt 
pas trop incompatibles. Dès gu'il avoir 
icnda eoihptc (Fus travail qui hu avoit été 
D 2 or^ 
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ordonné , il ne fongeoit qu^à regagner fon 
Cabinet , cpà le rappelloit avec force ; en 
vain le Miniftre vouloit le retenir , il n'a- 
▼oit plus rien à lui dire. Il ne pouvoir 
îenorer qu'une ajQîduité muette mène à 
la Fortune I, mais il ne vouloit pas de for- 
tune 4 ce prix-li , qui effeaivemcnt eft 
cher pour quiconque (ent qu'il a mieux à 
faire. 

En 1685. f^^ ^on grand Ouvrage inti. 
tulé SeBiones Conicét in novem libres diftri* 
butée. C'eft un in folio qui contient toute 
la Théorie des Serions Coniques ^ fur la- 
quelle il avoit déjà beaucoup préludé. On 
la voyoit pour la première fois toute en- 
tière Se en corps , déduite de principes 
très-iîmples & nouveaux. Cet Ouvrage 
eut ime grande réputation dans toute l'Eu- 
rope favante , & fit regarder M. de laHire 
comme un Auteur original fur une matière 
qui renferme elle feule prefque tout ce 
que la Géométrie a de plus fenfibiement 
utile , & qui en même temps fert affés 
iouvent de bafe aux fpeculations \qs plus 
élevées. 

Deux ans après M. de la Hire fe montra 
comme Agronome ^ en donnant des Ta- 
bles du Soleil & de la Lune ., & des Mé- 
thodes plus faciles pour le calcul des Eclip- 
fes. Il y joignit en i689. un Problème im» 
portant d' Aftronomie , & la defcription d'u- 
ne Machine de fon invention qui montre 
toutes les Eclipfes paffées & à venir , & 
Us Mois & les Années Lunaires avec les 
]3pa£les. Cette Maclûnc eft fort iimple ^ 

on 
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on la peut mettre avec une Pendule dânsU 
même Boîte , elle fera mue par le mouve- 
ment de la Pendule , & quand elle cft dif- 
pofëe pour une certaine année , il n'y faut 
retoucher qu'au bout de Tan , ce qui ne 
confîfte encore qu'en une opération d^unin- 
ftant & prefque imperceptible- On a exe- 
cuté pluiieurs de ces Machines dans des 
Pendules. On en porta une à TEmpereut 
de la Chine avec d'autres curiofîtés d'£u« 
rope qu'elle effaça toutes à fes yeux, U 
dut fentir que tous fes Mandarins d'Aftro- 
nomie , & tous fes Lettrés ^ Quoique fi 
révérés en ce PaïWà, & fi comblés cl'hon- 
neurs^ étoient Men éloignés d'en faire au* 
tant. 

Ces Tables du Soleil & de la Lune tjue 
M. de la Hire donna en 1687. il les corri- 
gea enfuite par un nombre beaucoup plut 
Çrand d'obfervations , & en même temps 
il compofa fur les mêmes fondemens cel- 
les de toutes lés autres Planètes. Il publia 
le tout en 1702. fous le titre de Tabula A- 
ftronomicie Ludavici Magni jujfu , ^ muni" 
ficentia exaratdr. Nous en avons rendu 
compte en ce tempsJà. Nous répéterons 
feulement que dans ces Tables tous les mou- 
vemêns des Aftres font tirés içamédiate- 
ment d'une longue fuite d'obfervations affi- 
dues , & non d'aucune hypothefe de quel- 
ques Courbes décrites par les Corps celeftcs; 
àtnfi l'on ne peut avoir en Aftronomie rien de 

Sluspur&de plus exempt de tout mélangp 
'imaginations humaines. 
M. de la Hise donna en 1689. outre les 
D 3 i?rc- 
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Çemieres Tables Aftroaomiqaes, ua petit 
raité de Géométrie pratique fous le dtre 
&Ecale des Arpenteurs. Il fut réîqiprimé 
en 1692. & fort augmenté. La prompti* 
tude de la réimpremoa prouve Pudlité de 
ce petit Livre , qui n'avok ^ere dû être 
5UX qui dévoient sVn fer- 
i'Aftronome de s'être 
l'Arpentage. 

En 169^. parurent de lui quatre Traités 
qm forent imprimés à la fin du fécond Volu- 
me des Mémoires que rAcademie donna 
en 16». Se 1693* 

Le premier de ces Traités eft fur ks£pî»> 
cycloïdes , Courbes comprifes dans la mê^ 
me forautioB générale que la Cycloîde « 
mais plus compofées , & qui lui fuccede- 
rent , quand elle eut été prefque épuilëe 
par les Géomètres. M. 'de la ILre entre» 
prit cette matieic^ qui avoit le double cbar«» 
me & de la nouveauté & de la difficuké« 
II découvrit tout ce qui appartenoitaux Epi* 
cycloïdes, leurs Tangd^tes , leurs Reâifi'» 
cations, leurs Quadratures, leurs Develo* 
pées. C'eft-là tout ce que peut fur les Cour* 
bes la plus foblime. Géométrie. 

Nous avoQsdit dans r£loge nséme de M^ 
et Tfchimhaus , (^e quoiqu'inventeur àc9 
Cauftiques il s^étôit trompé fur celle du 
Quart de Cercle qu'il avoit coomiuniquée 
è M. delà Hire^ en lui cachant néanmoina 
le fond de ùt méthode , que celui-ci avoit 
toujours ftntt Terreur malgré des envelopes 
feedeufes 8t impoiântes qui la coavroient. 
Se qo^oia ë avoit démontié que cette Cau- 

ti* 
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ftique , qui , i Iz vérité « étoit de la longueur 
déterminée par M.deTfchirnhaiis , ûTétoit 
pourtant pas la Courbe qu'il avait crû , mais 
une Epicycloïde. Ce fut dans le Traité des 
Epicydoïdes qu'il fit cette démonftrstion « 
& qu'il remporta cet avantage fur un aum 
grand Adveriàire , vaincu dsuis le coeur de 
fes Etats. 

Un fruit plusconfiderablc , même feloà 
fon goût, de fa Théorie des Epicycloïdes , 
ce tut l'application utile qu'il en fit à ia 
Mechanique , bonheur ^Sés rare en fait de 
Courbes curieufes. Il fit reflexion que dans 
les Machines ou il y a des Rouâs dentées , 
c'eft à ces dents que fe fait tout l'effort, & 
que par. confequent le frottement , qui dé- 
truit toujours une grande partie ae l'effet 
des Màcnines , eft à ces endroits plus grand 
Se plus nuîiible que par tout ailleurs. Oh 
auroit pu diminuer les frottemens ^ & ce 
Qui eft encore un avantage , rendre ks ef- 
torts toujours égaux , en donnant aux dent s 
-des Rou|s une certaine figure qu'il auroit 
hlu déterminer par Géométrie. Mais c'eA 
de«|uoi l'on nes'avifoit point, au contraii^ 
on abandoimok abfohu^ent à la fantsiiflc 
dek Ouvriers la figure de ces dent$ c;omiiie 
une chûfe de nulle conféq^cnce ^ aufli If s 
Machines tjrompoicnt-dles toujours Pe^- 
sance & leicalcul des Machinifles. M^di ia 
Htire ttosiva que ces dents pour ayoir tou|e 
la perfeâion poflible ^ dévoient être çAH^ 
gurc d'ondes formées par un arc d'£{»cy^- 
cfoïde. Il fit exécuter fon idée avec fuccès 
au Cbàteui de JBcaulieu i tiuk.ikuës 4e 
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Paris daitt une Machine à élever de Peau. 

Il faut avouer que cette idée n^a été exé- 
cutée que cette fois-là , une certaine étta- 
lité veut qu'entre les inventions il y en ait 
peu d'utiles , & entre les utiles jpeude fui- 
vies. L'application de la Cycloîde à la Pen- 
dule a été fort pratiquée ^ du moins en ap- 
parence , mais on commence à en recon» 
noître l'utilité ; l'application d'une Epicy- 
cloïde aux dents, des Roues feroit certaine- 
ment utile, mais elle efl négligée. 

Le fécond Traite des cjuatre dont nous 
parlons eft une Explication des principaux 
effets de la Glace Qr du Froid; le troifiémc 
eft fur les Différences des Sons de la Corde de 
la Trompette Marine $ le quatiiéme fur les 
differens accidens de la Vûë. 

Ce dernier eft le plus curieux & le plus 
intereffant. Ceft une Optique entière, non 
pas une Optique GéometriQue qui ne con- 
udere que àe% rayons réâécnis ou rompus^ 
réunis ou écartés félon certames ioix, mais 
une Optique phyiique qui fuppofe la Géo- 
métrique , & qui ne coniidere qu'une Luk 
nette vivante , animée , fort compliquée 
dans fa conftruâion • fujette i mille cnanr 
gemens, c'^eft^à-dire l'OeiL M. de la Htre 
examine tout ce qui peut airirer i la Vue 
luivant la différente conftitfitioa de i'Oeii , 
ou les differens accidens qui lui peuvent 
Ibrvetiir. Ces fortèg de recherches parti- 
culières , quand elles font bien approfoo- 
Ài^ , embraffent un fi mnd nombre de 
Phénomènes , la plupart fort compliqués^ 
finguUers , contraires en-apparence les uns 

aux 
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aux autres ^ qu'elles n'ont ni moins de dif- 
ficulté, que les recherches les plus générales^ 
ni peut-être même moins d'étendue f les 
principes généraux font bieatôt fiûfis, quand 
ils peuvent l'être, le détail eft infini, & fou- 
vent il déguife tellement les principes , qu'on 
ae les reconnoitplus. 

M. de la Hire en IÔ9Ç- donna fon Traité 
(fc Méchanique. Il ne fe contente pas de la 
Théorie de cette Science qu'il fonde fur des 
démonftrations cxaâes , il s'attache fort 
à tout ce qu'il y a de principal dans la pra- 
tique des Arts. Il s'élere même jufqu'aux 
prmcipes de cet Art divin ^ qui a conftruit 
i'Univcrs. 

Ceux qui ne voyent les Mathématiques 

3ue de loin , c*eft-à.dire qui n'en ont pas 
e connoîflance y peuvent s'imaginer qu'un 
Géomètre , un Méchanicien , un Aftrono- 
me , ne font que le même Mathématicien; 
c'eft ainfi à peu près qu'un Italien ^ ua Fran- 
çois & un Allemand paiferoient a la Chine 
pour Compatriotes. Mais quand oneftplu$ 
inffruit , êc qu'on y regarde de plus près ^ 
on fait quil tant ordinairement un homme 
entier pour embràfler une feule partie des 
Mathématiques dans toute fon étendue , & 
qjLi'il ïiy a que des hommes rares & d'une 
extrême vigueur de génie qui puiifent les 
embraiTer toutes à un certain point.^ Le 
génie même , quel qu'il fût, n'y fuffiroit 
pas fans un travail ailidu & opiniâtre. M. 
de la Hire joignit les deux, & par là de- 
vint un Mathématicien tmiverfél. U nefe 
bornoit pas encore là , toute la Phyfique 
D 5 étoit 
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itoSt ic ibit refTort, j'entens jufqu'à la P&y- 
fi^ue cntperimeiitalc ^ qui eft devenue H 
vaftc.« De plus il avoit une grande connoif- 
£uice du détail des Arts ^ paîs trës-étendu, 
& très-peu fréquenté, lia Roi d^Annenie 
4eman(tt it Néron un Adeur excellent & 
propre à toutes fortes de perfonnagcs^ pour 
avoir , diibit^il ^ en lui feul une Troupe 
entière. On eût pu de m£me avoir en VL 
et la Hire feul une Académie entière des 
Sciences. 

On eût eu encore phi& H ëtoit depuis 
long'temps Profefleur de TAcademie drAi- 
chiteâure, dont Fobjét eft prefoue entière- 
aient différent de tous ceux qu^)n fê pro* 
pofe ici^ & il reroplifloit cette place coin* 
me fi elle eût fait (on unique occupation. 
On eût eu de furcroit en M. de la Mire un 
l)OnDefl[inaceur6S:un habile Peintre de Pay* 
iâge^ car il réaffiiToit mieux en ce genre de 
Peinture ^ peut-être parce qu'il a plus de 
rapport à la JPerfpcdive, & à la di^fition 
iimple &naturelJe des objets, telle que la 
Toituni^hyfîdcnquiobferve. Il eft vrai qu'il 
fiiut d'aîHeursun goût que le Phyfîdenpeut 
èien n'avoir pas. 

Il fit en I7Q2. graver deux Planifbhéres 
éc 16. ponces de diamètre fur les deiTeins 
qu'il en avoit &its. Les portions princi- 
jpales ont été déterminées par fes propres 
obfervations. La projeéHon de ces rlanil^ 
pheres eft par les Idoles de PEcliptique, & 
û l'avoit choifie comme la plus commode , 
parce que les Etoiles fixes tournant autour 

de 
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de ces Pôles , fuivent toujours ua méi^c 
Cercle. 

En 1704. le Roi le chargea cfe plapcer àmt 
les deux derniers Pavillons de Marli les deû^ 
grands Globes qui y font preféntemefit. 
Comme Touvrage dura quelque temps , le 
Roi avoit fouvent la curiofitéderaHervoîi^. 
Il en demandbit conj^te à M. de lirHirev 
& Pengageoit dans des explications Adads- 
des diltours de Science ^ dont on s'appeiw 
çut qu'il êtoit fort content. C'*ft un avaflk 
t^e rare à un Savant d'être goûté par uft 
Prince , & pour tout dire au(B , ctft uit 
avantage rare i un Prince de goûter uft 
Savant. 

Outre tous les Ouvrages que nousavcitt 
rapportés de M. de la Mire ^ & dont le dé- 
nombrement n'eft pas entièrement exaâ à 
caufc de la multitude, on trouve une gran- 
de quantité de iHorceaux importans ^ull 
a répandus foitdans les Journaux^ foitdans 
les ftiftoires de TAcadenrie , mais fur tout 
dans ces Hîftoires , où il n'y a point d'an- 
née qu^il n'ait enrichie de plulieurs préfènï, 
également confideraWes, & par leur beau» 
té, & par leur vtatrieté.. Nous enavonstrop 
parlé quand il en a été qucftion ^ pour eu 
parler encore. 

Il a fait infiniment plus que domler tu 
Public tant d'éxcdlens ouvrages de iacom- 
poiition , illui a auffi donne les ouvrîmes 
d'autrui , & il n^r a pas plaint fon temps 
& (es peines. Vl. Picard qui avoit beau- 
coup travaillé fdr le Nivellenrtnt , étant 
tombé flialadc, ternit à M. delà Hke.t6«t 
D6 ce 



84 E L O G. E 

ce qu^il avoit fait fur cette manière ^ <& te 
pria de le faire imprimer avec les change^ 
mens & les additions qu'il jugeroit à pro* 
pos. M. de la Hire exécuta ion intention 
par un Livre aui parut en I684i intitulé 
Traité du Nivellement de M, Picard mis enr 
lumière far M^ de la Hire avec des additions. 
Pareillement il mit au jour en i6S6. le 
'/lYaité du Mouvement des Eaux Çf des au- 
tres Corps fluides , ouvrage pofthume de 
M. Mariotte ^ dont une partie étoii au net 
^uand il mousut ^ &. l'autre y fut mife fur 
ùs papiers qu^on trouva de l'Auteur , & 
félon les vues. On pourroit croire que la. 
generoiité de travailler à ces fortes d'ouvra- 
ges n'a pas été fi grande , parce qu'il avoit 
.vécu en liai£bn d'amitié avec les Auteurs , 
maison ne diminuera la gloire de fa género^ 
fité qu'en- lui accordant une autre. ^rte de 
gloire qui la vaut bien^ 

Tout ce que nous avons dît de fcs di£. 
fierens travaux a dû donner l'idée non-feu-- 
Jement d'une extrême aiTiduité dans foa 
Cabinet ^ mais encore d'une famé très^ 
ferme & trcs-vîgoureufe. Telle auffi ttôit 
la fienne. ^. depuis qu'il avoit été guéri des 
infirmités de fa Jeuncffe , & de fes grandes 
palpitations de cûeur par une fièvre quar- 
te V remède inefçeré , qui lui avoit donné 
beaucoup de coniiance i la. Nature ,. & di- 
minué Q'âutant Ton eftime jpour la Médeci- 
ne. Toutes fcs joui nées etoieût d^unbout 
à rautre occupées, par l'étude ^ & fes nuits, 
tirès-fouvent interrompues par les obferval- 
-tious- aitrtu>ngLiques. JSTuldi vêlement que 
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cchirde changer de travail, encore eft-cc un 
fait oue Je haiardc fans en être bici^ affu-^ 
ré. Nul autre exerçice^ corporel que d^al- 
1er de rObfcrvatoire a l'Académie dps Scient 
ces , à celled'Architeâure, au Collège Royal 
dont il étoit auffi Prof effeur^ Peu de eens- 
peuvent comprendre la félicité d'un Soli- 
taire qui l'eft par un choix tous les jours, re- 
nouvelle. H a eu Je bonheur que l'àge ne l*a 
point mine lentement, & ne lui a point fait 
une longue & languiflaate vîeillefTe. C^oi- 
que fort chargé d'années il n'a été vieux 
qu'environ un mois, du moins affeipournc 
pouvoir plus venir à l'Académie ; qoand à 
ton efprit , il n'a jamais vieilli. Après des 
infirmités d'un mois eu deux il mourut fans 
agonie & en «n mpment le 21. Avril 1718. 
âgé de plus de 78- ans.. 

Il a été marié deux fois & a eu huit enfan^. 
Chacun de ks deux mariages nous a fourni 
un Académicien. 

Dans tous fes ouvrages de Mathématique,, 
il iie s'cft prefque jamais fervi que de la Syn- 
thefe , ou de la. manière de démontrer des 
Anciens par des lignes & des proportions de 
lignes , fouvent dimciles à fiuvre à caufe dç. 
leur multitude ,. & de leur complication. 
Ce tfeft pas qu'il ne fût l'Analyfe moderne, 
plus expeditive, & moins embarâflée,mai$ 
il avoit pris de jeunefle l'autre pli. De plus 
comme les vérités Géométriques découver- 
tes par les Anciens font inconteftables ^, on 
peut croire aufTi' que la méthode qui les y 
a conduits ne peut être abandonnée fans 
faelqoe peni , & enfin les méthodes nou^ 
D 1 vcUes. 
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▼elles (bût quetouefois fi hdïes ^ <q[U.\iii fb 
£dt ùae efpece de gloire de s'enpaffer. On 

Eut juçcr par-là quil n^employoit jis. le 
icul ae l'tafim, qu'il n'a pourtant jamais 
defaprouvé le moins du monde. Au conr 
traire certains fujets Pont quelquefois obli- 
gé à remployer , mais tacitement & pref* 
3ue à la aérobée, & c'étoit alors une forte 
e triomphe pour les partifans zélés de ce 
c:dcuL 
U ne croyoit pas quedisms les matières de 

rire Phjdiqttelefecret de la Nature foitaifé 
attraper. Son Explication, par exemjrfe, 
des efl^ du fîroid , il ne la donnoit que pour 
un Syftême où un principe vraifemblamp 
étant pofé ^ tout le refte s'endéduifoit affer 
bien. Si on lui conteftoit ce principe ^ on étoit 
tout étonné qu'il n'en presoitpas kdéfenle. 
Il fe contentoit d'avoir biea raifonné^ fàos 
prétendre avoir bien deviné. 

Il avoit la politefle extérieure, la'circon* 
fbeâion <, la prudente timidité de ce Pais 
qu'il aimoit tant , de l'Iulie , & par-là il 
pouvoit paroître i des yeux Françoisnn peu 
refervéy. un peu retiré en lui-même. D étoit 
équitable & deiintereflë , non-feulement en 
vrai Fhilofophe, mais en Chrétien. SaKai* 
fofl accoutumée à examiner tant d'objets 
differens , & à les difcuter avec curioiité ^ 
s'arrétoit tout court à la vue de ceux de la 
Religion « & une pieté folide^ exempte d'in* 
égalités & de fingularités ^ a régné fur toxit 
)c cours de fa vie. \ 
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DE MONSIEUR 

DE LA FAYE. 

iEan EttE Leriget df la Fayt 
J naquit à Vîeimc le xj. Avril 1671. de 
Pierre Leriget de la Faye , Ecwer , Re- 
ceveur gênerai des Finances de Dauphiné^ 
& d'Anne Haaut. Le Père étoit homme 
de belles Letttes » malgré un genre de vie 
& des occupations qui en paroifTent afiez 
éloignées. Deux Fils qu'il a eus héritèrent 
de mi cette inclination ., mais la nature fit 
leurs partages , de forte que Vtàné eut plus. 
de goût pour les Sciences ferieufes \^ & lé 
cadet pour les agréables. 

Le P. Loup Jcfuite , habile Mathematî. 
cien , trouvant beaucoup d'ouverture d'e/1 
prit à' cet Aîné dont nous parlons . lui apJ 
prit les Elemens de Géométrie. Le Difl 
dple fe poFtoit à ces connoiflânces avec 
doutant [)lusd*îirdeur, qu'il les croyoituti,. 
les au txiétier de la Guerre ^ qu'il vo^oit 
embraflcr. Son impatience d^y entrer foc 
fi vive V qu'à. l*âge de 19. ans il s'enrôla 
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comme fimplc Cavalier, aélion ou un Jea« 
ne homme fkcrifioit une petite délicacef- 
fe d'honneur à reniprefTement d'acquérir 
un honneur plu3 Xolide. A peine étoit-il 
Soldat , quM k tfoura à la Bataille de 
Fleurus. 

Peu de . temps après il ont une route 
plu& conveaat>£b. II. entra dans les Mouf- 
Quetaires du Roi ^ de-là il rut Enfeigne 
dans le Regiipeni dos Gardes, &ilvétoit 
Lieutenant & fervoitdans l'Armée du Ma- 
ré^cbal de Bpuflers ^ lorfaue fe donna le 
Combat d'E^ercn près d'Anvers en I70> 
Sa Compagnie n'étoit point conmiandëe , 
& il la iaifla au Camp pour aller îoindrc 
comme volontaire un détachement de Gre- 
nadiers. Quiconqpe cherche ces occafions, 
où fon devoir ne l'apoçllc point , (ait aflez 
qu'il ne fùffiroit pas d'y bien faire. 

U fut Capitaine aux Gardes en la même 
année 1703. H étoit à la Bataille de Ramilli, 
&àcelled'Oudenaide. Dans cette dernière 
U commandoit un Bataillon, <Efe diftingua 
beaucoup. Il s^eft trouvé aufli au Siège de 
Pôûai & duQuefnoi dans une mêmecam* 
paçne. ' 

La plupart des gens de guerre font leur 
métier avec beaucoup de courage , il ta 
«^ peu qui y penfent ; ' leurs bras agillcnt 
aum vigoureuicment que l'on veut , leur 
tête fe repofe , & ne prend prefque part 
à rien. M. de la Fajre fe battoit comme 
eux ^ mais hors de là il étoit pliis occu- 
pé qu'eux de vflôs & de reflexion. H ne 
hiS^it pas fa Géométrie oiUve , il levoit 

des 
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des Plans i| il imaginoit des Machines pour 
Je paflâge des Rivières , ou pour le ttanf- 
port des pièces d'Artillerie ; enfin il fai- 
(bit des découvertes dans la Science delà: 
guerre, qui comme toutes les autres peut 
encore être perfedionnée , & ne le fera 

(;uere plus promptement , quoi(^u'elle foit 
a plus cultivée de toutes. PaHa il fe fit 
un accès fort agréable. auprès de feu Mon- 
feigneurle Duc de Bourgogne, quiaimoit 
que Pon penlàt , & qui eoutoit tes idées. 
En dernier iieu M. de la Faye lui avoit 
prefent^ un Projet pour enrégimenter un 
nombre d'Ouvriers capables d'exécuter tous 
les Ouvrages neceflaires à la guerre, & le 
Prince l'avoit approuvé au point de pro* 
mettre "à l'Auteur qu'il lui feroit donner 
le commandement de ce Corps. Mais la 
Paix fe fit en ce temps-là , le Projet de- 
meura inutile , & celui même qui l'avoit 
conçA ny etit pas de regret, seulement 
feroit-il à louhaiter qu'îlne.mt pas perdu pour 
toujours , comme il le fera apparemment; 
avec une infinité d'autres chofes utiles, qu'il 
femble que quelque Génie malin nous tire 
d'entre, les mains. • • 

La Paix rendit entièrement M. de la Faye 
aux Mathemadcpes , dont il commença à 
faire une étude plus fuivîe. ' D s'appliqua 

farticulierement a la Méchanîcj^ue & à la 
hyiîque Expérimentale , & li n'y plai- 
gnoit pas les déçenfes qu'il pouvoit cféro. 
ber aux befoins indifpenfables de fa condi*^ 
tion , témoin entré autres curiofitésdefon: 
Cabinet^ une Pierre d'Aiqian de 2000. li- 
vres^ 
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vres^ que beaucoup d'autres gens de guer« 
re û'auroienl pas cardée long-temps. Aufli 
avoit-il aflcx étudié cette matière de l'Ai- 
man^ & il préparoit fur cela des experien« 
ces& des reflexions nouvelles, quiaoroient 
ou encore auonenté , ou expliqué en par* 
tic « mais plutôt augmenté cette Merveil* 
le 

Un dernier Règlement donné à TAcade* 
mie au commencement de 1716. lui pro- 
duifk aufll-tôt de nouveau Sujets , & M. 
de la Faye fut du nombre, son ai&duité 
prouva qifil ne fe contentoit pas du fim- 
pie titre d'Académicien. La première an- 
née il ne futqu'aflîdu, pent-étre s'étendoit- 
il dans le iîlence à prendre le ton de la 
Compagnie / la ibconde , il commença ï 
parler % & ^ donner des morceaux de ù 
composition , mais il les donnoit avec 
une modeftie & une efpece de timidité , 
qui feyoit tont*à-fait bien à un homme de 
êuerre , tranlplanté dans une aflemblée de 
Savans. 

La première choie qu'il ait fait voir id ^ 
a été une Machine jl élever les Eaux ^ 
qu'il avoit fondée fur une idée Géotnetri'* 

2ue aflez fine & fort neuve. Quand le 
Izar honora TAcademie de ià.prefeoce , 
dlefe para de tout ce quVUe avoit déplus 

eoprc à frapper les veux de ce Prince ^ 
la Machine de M. de la Faye en fit par- 
tie. 

U a expliqué aulli la formation desPier* 
fes de Fioieace « qui font des Tableaux 
natuiehr de Fiantes ^ de Boiflbns^ quelque* 

toia 
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fois de Clochers & de Châteaux. Quel 
Peintre les a deffinés? M- de la: Fayc tiaite 
cette QuefUon , qui dépend d'une Phy/îque 
aflez déliée , & d^une obfervation curieufe 
de faits ibuvent négligés ^ même par les 
Philofophes' 

Ces deux Mémoires font imprimés dans 
le Volume de 1717. àv^quel ils aj»artiew 
nent. Ils donnoient beaucoup d^eiperance 
pour les années fuivantes , jnais l'Auteur 
n'a ^as aflez vécu. U faut avouer que à 
Tîe étoît un peu trop conforme à fa prinr 
dpâle i>rofeinon , & apparemment elle 
en a été plus courte. Sa fanté rint às'af* 
foiblir conilderablement & promptement» 
& il mourut â^é de 47» ïui5 le 20* Avril 
171 8. 

II n^a laifTé qu'un Fils de fon mariage 
avec Demoifelle Marie le Gras d'une ancien- 
ne famille de Robe déjà connue fous Henri 
U. ï}amc i\iM rertv & d'un mérite tef- 
peébd>le. 

U avoit une gayeté nat^ireUe ^ un ton 
agréable de pl^lanterie^ qui dans les occa* 
fions les plus perilleufes faifoit briller fon 
courage ^ & hors de-là cachoit un favoir 
qu'il ne un convenoit.pa^ d'étaler. On pou- ^ 
voit fentir qu'A eût été volontiers juiqu'à 
l'Ironie ^ mais il diflimùloit ce penchant 
fous des dehors fort polis ^ & même fia-^ 
tcûrs. U favoit bien reparer par fes manières 
le tort qu^l avoit d'ifetrc Géomètre & Phy* 
iicien. JLes faveurs que la Fortune hii de* 
voit dans fon métier ^ il les attendoit Ans 
agiution Ôc uns inquiétude^ parce qu'il les 

at« 
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attendoit comme des faveurs dûôs par la 
Fortune. Une ambition fi éclairée n*aftcroit 
pas la tranquillité de fon ame, & en gène- 
rai rien ne Palteroit. Ce courage intérieur 
& raifonné appartenoit plus ai^ Savapt & 
au Philofophe qu'au Guerrier même. Il 
étoit fort cnaritable , furtout à l'égard des 
honnêtes gens que les malheurs publics ou 
particuliers réduifoient à implorer léfecours 
d'autrui ; & les libéralités qu'il leur faifoit, 
ctoient ordinairement proportionnées à leur 
condition. La plus grande valeur guerrière 
n'égale point cette vertu. Il eft &ns. corn- 
paraifon plus commun Se par confiquent 
plus facile d'expofer là vie à des périls évi- 
dens & prefquc inévitables , que de fecou- 
rir en pure perte , non pas un incomiu ^ 
siais (on ami. 
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GUy Çrescent Fagon nâquitàPa- 
ris le II. Mai 1638. de Henri Fagon, 
Commiflaixe ordinaire des Guerres , & de 
Loulfe de la BroiTe. Elle étoît nièce de Guy 
de la Broffe , Médecin ordinaire du Roi Louis 
Xrn. & petit-fils d^im Médecin ordinaire dd 
Heori IV, 

Des le temps de Henri IV. on s'étoit 
apperçû que la Botanique ^ fi neceffaire à 
la Médecine , devoit être étudiée , nort 
dans les Livres des Auciens , où elle elt 
fort confufe • fort défigurée & fort impar* 
faite, mais dans Jes Campagnes, réflexion 
]ui , quoique très-fimple & trèJs-naturelle, 
ut afl'ez tardive. On avoit vu auffi que 
le travail d'aller chercher les Plantes dans 
les Campagnes étoit immenfe, & qu'il fe- 
roit d'une extrême commodité d'en raf- 
fcmbler le plus grand nombre qu*ilfepour- 
roit dans quelque Jardin , qui deviendroit 
le Livre commun de tous les ^tudians , <%: 

le 
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e feul Livre infaillible. Ce fut dans cette 
vûé que Henri IV. fit conftrairc à Mont- 

Fellier en 1598. le Jardin des Plantes, dont 
utilité fe rendit bien-tdt très-fenfible , & 
3m donna un nouveau luftre à la Faculté 
e Médecine de cette Ville. M. delaBroflc 
piqué d'une louable jalouiie pour ics inté* 
rets de la Capitale . obtint du Roi L^ûis 
XUL par un Xdit de 162(5. que Paris auroit 
le même avantage. U fiit fait Intendant 
de ce Jardin dont il étoit proprement le 
fondateur ; il pafla enfuite dix ans à di(po- 
ler le lieu tel qu'il eft preféntement , à en 
iaire les bâtimens, à yraflemblerdesPlan* 
tes au nombre de Plus de 20CX). II y lo- 
geoit , & il avoit chez lui Madame Fa^on 
h Nièce, lorfqu'elle mit au monde M. Fa* 
£oa Deux ans après fa naiflànce , c'eft-à- 
dire, en 1640. M.de laBroiTefîtrouverture 
du Jardin Royal pour la démonftration pu- 
l>Uquedes Plantes. AinriM.Fagon naquit & 
dans le Jardin Rojai, & prefque en même 
temps que lui. 

Les preniiers objets qui s'offrirent a les 
yeux, ce furent des Plantes, les premiers 
mots qu'il begnaya ce furent des noms de 
Plantes , la I^nçue de la Botanique fut ùl 
Jjmme maternduc. A cette première ha- 
bitude Ib joignit un goût naturd & vif, 
uns quoi le Jardin eut été inutile. Après 
ies études faites avec beaucoup d'appfica* 
tion & de fuccès ..ce goût fortifié encore 
oar Texemple & lés confeils de M. de la 
Brofle , le détermina à la profeflion de la 
Médecine. Etant for les bancs , il fit mic 1 



DE M. FAGON. /« 

aâion d'une audace iignalée , qui ne pou* 
voic guère en ce temf>s-là être cntreprifê 
que par un jeune homme.« ni juftlfiée que 

Sun grand fuccèst^ il loùtint dans une 
efe la circulation du Sanç. Les vieu^ 
Doâeurs trouvèrent qu'il avoit défendu avec 
efprit cet étrange Paradoxe. U eut le bonnet 
de Doéleur en 166^. 

Comme la Surintendance du Jardin Royal 
étoit attachée à la place de premier Méde- 
cin , & que ce qui dépend d'un (bul hom* 
me dépend aufli de fes goûts , & à une 
dcftinée fort changeante • un premier Mé- 
decin peu touché de la Botanique , avoit 
néglige le Jardin Royal , & heureufement 
Tavoit aflex négligé pour le laifler tomber 
dans un état ou l'on ne pouvoit plus le 
fouffrir: Il étoit fi dénué de Plantes , que 
ce n'étoit prefque plus un Jardin. M. V aU 
lot devenu premier Médecin ^ entreprit 
de relever ce bel établiflcment , &M,Fa« 
gon ne manqua pas de lui of&ir tous fes 
foins qui firent reçus avec joye. D alla en 
Auvergne , en Languedoc , en Provence^ 
fiir les Alpes Se fur ks Pyrénées • ôc n'en 
. revint qu'avec de nombreufes colonies de 
Plantes deftinées à repeupler ce Defert. 
Quoique ià fortune fût fort médiocre ^ il 
fit tous fes voyages à fes dépens ^ poufib 
pir le &i4 amouide la Patrie; car on peut 
dire que iè Jardin Royal étoit la fienne. 
En fjaèiùç temps M-Vailot employoit tous 
les moyens que M doiiSioit fa place pour 
nSàûoblQt le plus m'il étoit poillble de 

^ Ran. 
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Plantes étrangères , & des Pals les plus 
éloignés. 

On publia en i(56Ç. un Catalogue de tou- 
tes les Plantes du jardin ^ qui alloient à 
plus de 40CX). Nous en avons déjà parlé 
ailleurs. B éft intitulé Hortus Regius^ M. 
Fagon y avoit eu la principale part , & il 
mit à la tête un petit Poëme Latin. Ce 
concours de Plantes qui de toutes ks par- 
ties du monde font venues à ce rendes- 
y ous commun, ces difFerens Peuples vege- 
tauîK qui vivent fous un même climat , -le 
yafte Empire de ;Flore dont toutes les ri- 
cheflcs font raflemblées dans cette eÇ)ece 
de Capitale , les Plantes les plus rares & 
les plus étrangères, telles que la Senfitive, 
qui a plus d^ame , ou une ame Plus fine que 
toutes les autres , le foin du Koi pour la 
|anté de its Sujets , foin qui aiu-oit feul fuffi 
pour rendre la iienne infiniment précieufe , 
& digne que toutes les Plantés fîlutaires y 
travaillaflcnt , tout cela fournît affés au Poète, 
& d'ailleurs on eft volontiers Poète pour ce 
qu'on aime. 

A peine M. Fagonétoit-îIDoâ:eur,qu*il 
eut Jes deux places de Profeffeur en Bo- 
tanique & en Chimiie au Jardin Royal , 
car on y avoit joint la Chimie qyi fait 
Ufage des Plantes à la Botanique qui les 
fournit. Comme il avoit repeuplé de Plan- 
tes ce Jardin^ il le repeupla auffi dç jeunes 
Botanillesque fesijfçons y attiroient de tou- 
tes parts. 
Vfi jour qu'il' devoît pkder fur la The- 



UlE M. FAGON. w 

mqàe, rApotiquaâeqtii.étoit chai^ d'àpr 




Joint préparé. Il commença par fe plain- 
rc puftiiqucment idc la fupercherie ^ car il 
^voit lieu d'ailleurs de croire que c'enétoit 
^ine i mais pour coi^riger llApotiquaire àt 
lui faire de pareils téuxs , i^fèmit.àpari. 
Jer fiir Ja Drague qu'on lui prefeatoit com- 
me il eût fait fur la Theriaqfue , •& fut ii 
applaudi ,' qtfii dut. aroir: beaucoup de re- 
x:onnoiiIànce pour la malignité qUV^n avoit 

En même temps il exerçoit la Médecine 
dans Paris avec tout Je-foin ^ toute Papplit 
-catioEr^-toutle travail d^un homme fwt avi- 
de de gain, & cependant il nerecevoit ja- 
mais aucun payementmaigré la modicité dç 
fa fortune, non pas mèmedecespayemens 
déguifés finis la forme depréfens , & qui font 
fouvcnt une agréable violence aux plus des- 
intereffés. U ne fe propofoit que d'être utile^ 
& de s'iaftruire pour, l'être toujours davan- 
tage. ' -• ,; , 

Sa réputation le fitctfcoîlîr par le feu Roi 
-en. id8o. pour être premier Mededn de 
Madame la Dauphine. Quelgues mois après 
il le fut auidi de la Reine, ce près fa mort 
il fut chargé par le Roi du foin de la fan- 
té des Enfans de France. Enfin le Roi 
après l'avoir approché de lui par degrés ^ 
le nomma fon premier Médecin en 1693. 
dignité qui jçuït giuprès de la peifonne du. 

TowcUr E Mai. 
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! d'un accès que les plus hautes digOK 
tés lui envient. 

• Depuis qu'il avoit été attaché à la Cour, 
il n'avoit pu renoplir par lui-même les 
fbnâions de Profefieur en Botanique &en 
Chimie au Jardin Royal ^ mais du moins 
il ne les faifoit remplir que par les Sujets 
les plus excellens & les plus propres a le 
reprefenter. C'eft à lui qu'on a dû M. de 
Tournefort , dont il ejut été jaloux , s'il 
«voit pu l'être. 

Des qu'il fut premler^Medecin . il don- 
na à la Cour un ipeâacle rare & iingulier, 
un exemple qui non-feulemènt n'y a pas 
itè fuivi , mais peut-être y a été blâmé ; 
il diminua beaucoup les revenus de fa Char* 
ge. U fe retrancha ce aue les autres Me- 
dectns de la Cour (es fubalternes payoient 
pour leurs Sermens , il abolit des tributs 
qu'il 'trouvoit établis fur les nominations 
aux Chaires Royales de ProfefTeur en Me- 
decine dans les différentes Univer/îtés , & 
fur les Intenda&ces des £aux Minérales du 
Royaume. U fe frufiia lui-même de tout 
ce que lui avoit préparé avant qu'il fût en 
place une avarice ingenieiifc & inventive , 
dont il poQvoit aflez innocemment recueil* 
lir te fruit , & il ne voulut point que ce 
qui appartenoit au Mérite lui pût être diU 
puté par l'Argent, rival trop dangereux & 
trop accoutumé à vaincre. Le Roi en fai- 
-ont la Maifon de feu Monfeigneur le Duc 
de Berry , donna à M. Fagon la Charge de 
premier Médecin de ce Prince pour la ven« 
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Jre à qui il toudroit ; ce n'étoit ^s une 
fomme à méprifer , mais M, Fagon ne fc 
démentit pas , il reprefenta qu'une place 
auffi impartante ne devoit point être vénale 4 
& la fit tomber à feu M. de la Carliere ^ qu'il 
en jugea le plus digne. 

ta Surintendance du Jardin Royal avoit 
été détachée de la Charge de premier Mé- 
decin ^ & unie à la Surintendance des Bâ- 
timens qu'avoit M. Colbert. Le premier 
Médecin n*avoit plus que la Siuintendance 
4es Exercices du Jardin , fans la nomina- 
tion des Places. Quand M. de Villacerf eut 
quitté en 1698. la Surintendance des Bâti* 
mens , M. Fagon obtint du Roi. que celle 
du Jardin Royal feroit réunie à la Charge 
de premier Médecin, en laif&nt néanmoins 
au Surintendant des Bàtimens la dilpofîtiott 
des fonds neceflàires à rentrctien du Jardin» 
Il eût pi\ facilement fe faire accorder aufli 
cette difpofition, & tout autre ne l'eût pas 
négligée, maïs ces fortes d'avantages ne tou- 
chent pas tant ceux qui ne feroient precifé-* 
nient qu'en bien ufer. 

D a toujours eu une tendreffe particuliè- 
re pour ce Jardin , qui avoit été fon Ber^ 
ceau. Ce fat dans la vûë de l'enrichir ^. 
& d'avancer la Botanique, qu'il infoira au 
Roi le defleiii d'envoyer. M. de Tourne- 
fort en Grèce , en Afxc , & en Egypte* 
Quand les fonds deftînés au. Jardin man- 
quoient dans des temps difficiles , M. Fa-* 
gon y fuppléoit, & n'épargnoit rien , foit 
pour conîerver les Plantes ctrangeres dans 
ma climat peu favorable , foit poiu en ac- 
É 2 eue- 
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guérir de nouvelles, dont Je tranfpbrt coû- 
toit beaucoup. Ce petit coin déterre igao- 
roit prefque fous la protediou les malheurs 
du refte de la France. 

Il avoit auili beaucoup d^affeâion pow 
la Faculté de Médecine de Paris , dont il 
ëtoit Membre • elle trouvoit en lui dans 
toutes les occauons un A^ent fort zélé au^ 
près du Roi , il naaintertoit en vigueur les 
privilèges qui lui ont été accordés , & que 
des ufages contraires , û on les toleroit , 
aboliroient aifément , même fous quelque 
apparence du bien public. Peut-être dans 
des cas particuliers n'a-t-il été que tropfer» 
me en faveur de fa Faculté contre ceux qui 
a'en étoient pas , mais tous les cas parti- 
culiers feroient d'une diicuiHon infinie , & 
les exceptions d'une dangereufe confequcn- 
cç. Si la Loi cft jufte en gênerai , il faut 
lui paûer quelques applica;tion$ xnalbeureû* 
fes. 

On peut juger par-là que M. Fagon n'au- 
ra pas fait beaucoup de grâce aux Empiri- 
ques. Ces fortes de Médecins d'autant plus 
accrédités qu'ils font moins Médecins , & 
qui ordinairement fe font un titre ou d'un 
fav<3Îr incomprehenfible & vifionnaire , ou 
même de leur ignorance , ont trop fou- 
vent puni la crédulité de leurs Malades , & 
malgré l'amour des hommes pour l'extraor- 
dinaire, malgré quelques fuccèsdc cet ex* 
traordinaire , un ûgc préjugé ell toujours 
pour la Règle. 

Ce n'eft pas que M. Fagon rejettat tout 
ce qui s'appelle Secrets, ^u contraire il en 

z 
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t fait acheter plufieiirs au Roi , maïs il vou" 
lolt cju'ils fuuent véritablement Secrets ^ 
c'eft-à-dire inconnus jufquesJà , & d'une 
utilité confiante. Souvent il a lait voir à 
des gens qui croyoient poflcder un trcibr, 
que leur trefor ctoit dejja public , il leujr 
montroit le Livre où il etoit renfermé ; car 
il avoit une vafte leâure , & une mémoire 
qui la mettoit toute entière à profit. 
, Auflipour être parvenu à la première 
dignité cle fa profeifion ^ ne s'étoit-il nulle- 
racot relâché .du travail qui Ty a^oit élevé. 
li.vouloit Jamcriter encore de plus après 
l'avoir obtenue. Les Fêtes , les Speâa- 
dcs^ les DivertiiTemem de la Cour^ quoi- 
eue fouvent dignes de curiofité, ne luicau- 
loient aucune diftraâion y tout le temps où 
fon devoir ne l'attachoit pas auprès de h 

Serfonne du Roi , il Temployolt ou à voir 
es Malades , ou à répondre à des Conful- 
tations , ou à étudier. Toutes les mala- 
dies, de VerûiJles lui paflbient par les mains,- 
& fa maifon reffembloit à ces Temples de 
TAntiquité où étoient en dépôt ^Ics Ordoji- 
nances & les Recettes qui convcnoient aux 
maux differens. Il eft vrai que les fuffra- 
ges des Courtifans en faveur de ceux qui 
font en place font affés équivoques , qu'on 
croyoit faire fa cour de s'adreffer au premier 
Médecin , qu'on s'en faifoit même u^e ef- 
pece de loi , mais heureufement pour Tes 
Courtifans ce premier Médecin étoitauilî un 
graiTd Médecin. 

Il avoit befoin de l'être pour rui-mèmç , 

Itétoit né d'une très-foible conftitution, 

E 3 lujct 
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fujet à de grandes incommo4ités , (ur.tont 
à un Afthme violent. Sa fanté ou plutôt 
ù, vie ne fe foutcnoit que par une extrê- 
me fobrieté, par un régime prefque fuper- 
fiitieux ^ & il pouvoi^ donner pour preuve 
de fon habileté qu^il vivoit. 

Après la mort du Roi il fe retira au Jar- 
din Royal, dont il avo.t confervc la Surin- 
tendance. Son Art céda enfin à unenecellité 
inévitable, il mourut le ii. Mars I7i8.àgé 
de près de 80. ans. 

L'Académie des Sciences Tavoit choifi 
en 1699' pour être un de fes Honorai* 

TCS. 

Outre un profond favoir dans fa wofef. 
Jîon , il avoir une érudition très-variée , le 
tout paré & embelli par une facilité agréa- 
ble de bien parler. La Raifon même ne 
doit pas dédaigner de plaire ^ quand elle 
te peut. Il étoit attaché à fes devoirs jpf- 

Ju'au fcrupule, & quelquefois au milieu de 
oulèurs affez vives, il ne laiffoit pas d'ê- 
tre auprès du Roi dans les temps où il y 
dcvoit être ; raflîduité d'un homme auffi 
desiatereiTé , & qui au lieu de demander 
refufoit • n'étoit pas celle d'un Courtifan. 
(^elqueibis il ne fe défioit pas alTez des 
iimrucUons qu'il recevoit dans les cbofes de 
ion miniftere ^ car il étoit dans un pofte 
trop élevé pour avoir la Vérité de h pic* 
miere main , & Tamour qu'il fe fentoit 
pour la juftice ,' le témoignage qu'il s'en 
^endoit ^ l'attachoit beaucoup aux idées 
qu'il avoit prifes. Il a toujours fouficrt fes 
longues Sç d'utiles ioficmitez avec toutU 

€oa« 
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courage d'un fage Phylîçicn,| qui fiit à quoi 
lamachine du Corps humain ellfujette , &; 
<pû pardonne à la Nature. 

Il avpitéçoufé. Marie Nozereau, dont il « 
laifle dcirxUls, l'aîné Evcquc de Lombca:^ 
& le fécond Confeilier d'Etat. 

ELOGE 

DE MONSIEUR 

. L' A B B E» 

DE LOU VOIS, 

CAMILLE Ll Tellier nâquît Ic Ht 
. Avril 1675. de Michel le Tellier , Mar,. 
Îuis de Louvois , Miniftre d'Etat , & de 
)ame Anne de Souvré. Il étoit leurqur*^ 
triéme Fils • & fut deftiné de bonne heure 
à rEglife. bes Bénéfices coniiderablesfui* 
virent promptement cette dcftination. De 

?Ius dès l'âge de 9. ans il fut pourvu de la 
:harge deMaitre de la Librairie, à laquelle 
M. de Louvois en fit unir deux autres en 
fa faveur ^ celle de Garde de la Bibllothcr 

Sue du Roi ^ & celje d'Intendant & de Gar- 
e du Cabinet des Médailles. Toutletour- 
Moit duci^té 4es Sciences, & heureufement 
E4 fcs 
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fes inclinatioos & fes difpoiltioiis naturelles 
s'y accordoicnt. 

On alla chercher pour lui les Maîtres que 
la voix de la Renommée indiquoit j tous 
ceux qui brilloient le plus dans la Littératures 
& qu'on ne pouvoit pâs~luî attacher de ù, 
près , on les attiroit chez lui , ou plutôt 
on les* y admettoit ;' car il n'étoit guère bc- 
foin de violence ni d'adrefle pour les mettre 
en liaifon avec le Fils d'un Miniftre tel que 
M. de Louvois. Ils n'arrivoient là que pa- 
rés de tout ce qu'ils avoient4e plus exquis, 
ils y apportoient les prémices de leurs Ou- 
vrages , leurs Projets , leurs rcflesâons , le 
fruit de leurs longues leâifres , &'lc jeune 
homme qu'ils vpuloient inftruire ^ & à qui 
ils ne cherchoicnt guère moins a plaire , 
n'étoit nourri que de Sucs & d'Extraits les 
plus fins & les plus agréables. U fit des 
exercices publics fur Virgîle , Homère 6c 
Theocrite , qui répondirent à ^ne fi excel- 
lente éducation ; auffi M. Baillèt neroublia* 
C-il pas dans fon Livre" des Enfkns célêhresfar 
leur f avoir ^ cet Enfant avoit bien des titres 
pour y tenir une place. 

Il achevoit ùl première année de Philo- 
sophie en 1691. lorfqu'il perdit avec beau- 
coup de douleur M. de Louvois fon Père. 
Il prouva bien que feç études jufqucJà n*a- 
▼oient pa^ été forcées, il les continua avec 
la même ardeur , & embraffa même celles 
qui ne lui étoient pas abfolument neceifai- 
res ; il apprit de M. de la Hire la Géome* 
trie , & de M. du Vernei l'Anatomie. Xi 
ne crut pas , ce que d'autrei auroient cru 

YO- 
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volontiers en fa place, que fon nom, fa ri- 
chefle , le crédit d'une famille très-puiifaùtè, . 
fuffent un mérite fuffifant. 

Dans fon Goursde Théologie il trouva un 
Concurrent redoiitable, M. rAbbé de;^Sou- 
bizé, aujourd'hui Cardinal de Rohan. Il te 
mit entre eux une émulation dont ils proft- 
tcrcnt tous deux, & par une efpece dcre- 
connoiffance d^ l'utilité dont ils avoientété 
l'un à l'autre ^ ils contrafterent une étroite 
liaifon. . ) 

Après que M. l'Abbé de Louvoîs «eut ten. 
miné cette carrière , en recevant le bonnet 
de Do<aeur de Sorbonne , feu M. PArchevc- 
quedeRheimsfonOncle lui donna del'em^ 
ploi dans fon Diocefe pour le former aux 
affaires Ecclefiaftiques. L'école étbit bonne, 
mais fevere, & à tel point, qu'elle eût ptt 
le corriger des défauts même que l'on repro* 
choit au Prélat qui le formoit. 

Ce fut dans l'Aifemblée du Clergé tenue eip 
i7oa- à' laquelle préiida l'Archevêque de 
Rheims , que Mi l'Abbé de Louvois parut 
pour la première fois fur un grand Théâtre* 
Son caradere y fut généralement goûté , 
on retrouvoit en lui la capacité, le favoir, 
l'efprit de gouvernement , enfin toutes les 
bonnes qualités de fon Oncle , accompa- 
gnées de quelques autres qii'il pouvoit avoir 
apprifes de lui , mais qu'il n'en avoit pas 
hnitées. 

Vers la fin de la même année il partit pour 

ritalie. Il y fut reçu par les Princes & les 

Gouverneurs en Fils de M. de Louvoîs &en 

frère dc^M. de Barbezieux Secrétaire d'Etat 

Es d^ 
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de la Guerre ,& par les Savaos & les Illo- 
fixes en homme déjà fort inftruic , & digne 
de leur commerce. Il fit par tout , &priii. 
tipalement à Kome, une dépenfc aum no. 
fcle que fon nom la demandoit ; il y joignit 
une extrême polîteûe, &^ ce qui acheva de 
lui gagner les cœurs des Italiens ^ leurs ma* 
nieres mêmes , qu'il fut prendre en aiTés peu 
ée temps ^ quoique François. 
Il chercha dans toute l'Italie les bons Livres 

Ju'il favoit qui manquoient à IaBibliothe<uie 
uRoi^ & il en acheta environ 3000. Vo- 
lumes qu'il fit apporter en France. Dans 
le cours de fon voyage il eut la douleur d'ap* 
prendre la mort de M. de Barbezieux ^ arrivée 
en 1701. 

Après fonretour d'Italie il reprît fous M. 
^Archevêque de RheimsTadminifirationdc 
ce grand Diocèfè. li fut pIuTieurs années 
Grand Vicaire , & Officiai; mais le Prélat 
*ctant mort fiibitcment en 1710. M. l'Abbé 
de Louvoisfentit plus que jamais par tant de 
pertes importantes combien il efl à propos 
ë'avoir un mérite qui foit à foi: 

Quoiqu'il fe fût toujours conduit avec ùr 

telle entre les deux partis qui defuiisun 
iécle font tant de bruit dans rEghfeiy l'Ar- 
chevêque peu favorable au plus puifiant des 
deux, lui avoit rendu fon Nçvcufortfufpeâ:. 
M. i'Abbé de Louvoiseut beau garder toute 
h modération que l'obfcurité des matières,^ 
&rerprit du Chriftianifme fembleroient exi- 
ger de tout le monde ^ ou ne s'en contenta 
pas, & les canaux par oûjpaffoient lesgra» 
tes Ewddlaltiques pacoillaieat mal difpofés 

a toa 
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à fou é^gard. Il n'en efpera plus aucune , & 
ne renonça pourtant pas au genre de vie qui 
convenoit aux efperances qu'il n'avolt plgs. 
Il n'eût pas été trop extraordinaire .que le 
grand monde dans lequel il étoit né, beau- 
coup de liaifons différentes , ToiAveté , une 
liberté entière, Pînutilité delà contrainte^ 
eufTent changié fort feniiblement fes premiè- 
res allilres. 

Le talent naturel qu^il avoit pour les af- 
faires fut du moins occupé à gouverner cel- 
les de Madame de Louvois fa mère, gui par 
leur étendue , kur nombre & leur impor* 
tance demandoient en quelque (brte un' Mi ' 
niftre ^ & le talent des Sciences fe tourna 

Ïrincipalement du côté de la Bibliothèque du 
loi , qu'il s^appliqua fort à embellir. II 
l'augmenta non feulenlent deplusde40cx)0^ 
Imprimés, mais d'un grand nombre de Ma- 
nuicrits , dont les plus confiderables font ceux 
de feu M. l'Archevêque de Rhcims, dcMef* 
fieurs Favre, Bigot, Thevenot^ de Ganie- 
res, d'Hozier. 

Dès l'année 169^. il étoit entré dans cette 
Académie' en qualité d'Honoraire. H n'y 
étoit pas Etranger après le& leçons qu'il 
avoit reçues de quelques-uns des principaux 
Sujets de la Compagnie , & Ton reconnut 
qu'il avoit bien appris d'eux la Langue, ou 
plutôt les différentes Langues du Pais. Il en- 
tra enfuite & dans l'Académie Françoife en 
1706. & dans celle des Infcriptions eni708. 
Si l'on y joint la Sorbonne , qui/ étoit pom* 
aûnfidire, fa Patrie, on verra qull étoit en 
E 6 fait 
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fait de Sciences une eibece de Coûnopolitc^ 
un Habitant du Monde lavant. 

Après la mort du feu Roi, M.l'Abbë de 
Louvois redevint un Sujet propre à la Prcla- 
ture. Aiiffi fut-il nomme en 1717. à i'Evê- 
ché de Clermont ^ mais fa fanté , qui malgré 
fon peu d'âge & la force apparente dcfa.con- 
ftitutiondevenoit fort mauvaife^ l'empêcha 
d'accepter ceue place. Ilfentoitdéia desat- 




fouffèrte, il mourut le 5. Novembre 171 8. 
dans toutes les difpoiltions ks plus ëdifian* 
tes. 

Tout ce qu'on peut dcfircr de plus /âge 
& de plus (enfé dans un Teftament retrou- 
ve dans le ilen^ des Legs aux Pauvres, à 
fcs Abbaye^ , à ks Domeftiques , à ceux 
de fes amis , dont la fortune êtoit trop 
médiocre , tous Créanciers à qui les Loix 
ne donnent point d'aélion ; & qui ne le 
font qu'autant que les Débiteurs ont des 
feotimens de vertu. 
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DE montmort; 

PIerre Remond de Montmort 
naquit à Paris le 27. Oâobre 1678. de 
François Remond, Ecuyer, Sieur de Brc- 
viande, & de Marguerite Rallu. 11 étoit Ic 
fecond detrois.freres. 

Après le. Collège on le fit étudier en- 
Droit, parce qu'on le deftinoit à une Char- 
ge de Magiftrature , pour laquelle il avoit 
beaucoup d'àverfîôn. Son Père étoit fort 
fevere , & fort abfolu , & lui fort enne- 
mi de la contrainte, d'un efprit affezhaut^ 
ardent pour tout ce quïl vouloit , coura* 

feux pour prendre les moyens d'y réûflîn 
ias du Droit, & de la maifon paternelle 
il fe fauva en Angleterre, dès que la Paix 
de Ryfwyck eut rendu l'Europe libre aux 
François , il pafTa dans les Païs-Bas , &! 
de-là en Allemagne chez M. de Chamois 
fon Parent, Plénipotentiaire de France à la 
Diète de Ratisbonne. 

Ce ftit. là que la Recherche de la Vérité. 

M tombai entre ks mains. On ne litgue- 

Et rc 



Iio ELOGE 

re ce Livre-là indifTeremmeat ^ quand on 
cft d'ua caraâere qui donne prife à laPhi- 
lofophie; il faut i)rerque neceflàirementou 
fc rendre au Syftéme , ou fc croire aflcr 
fort pour lé combattre. M. de Montmort 
s'y rendit ahrolument,& en éprouva les deux 
bons effets infeparables , il devint Philofophe 
& véritable Chrétien. 

II revint en France en I69J^. &deuxinois^ 
après fou retour ion Père mourut & le laifEL 
à rage de 22. ans maître d'un bien alTex 
confiderable ^ & de lui-même ; mais la 
Recbercbe de la Vérité , & les autres Ou- 
vrages de la même main , les confeils de 
rAuteur qui Tavoient engagé dans Tctudc 
des Mathématiques , prévinrent les périls 
d'un état fi agréable / il n'avoit pas des 
goûts foibles ^ ni des demi-volontés ; il fe 
plongea entièrement dans les exercices d'u- 
ne Pieté fincere , dans la Philofophie St 
dans les Mathématiques ; il vivoit dans un 
defert , puifqu'il ne voyoit plus que fcs Pa- 
reils, furtout le P. Malebranche , Ton Maî- 
tre^ fon Guide, & fon intime Ami. 

En ITCX). il fit un fécond voyage à Lon- 
dres, & il étoit beaucoup plus digne de le 
faire. Il n'avoit été en A^eterre la pre- 
mière fois que pour voir un Païs fi fertile 
en Savans; il 01a dès ce temps-là rendre vi- 
fite à M. Newton» 

Cétoit de M. Carré & de M. Guîfiiée 

Su'il avoit appris les premiers Elemensde 
Jéometrie ^ oc d'Algèbre, & rien déplus» 
Il n'avoit faJIu que lui ouvrir la route ^ 
une grande pénétration d'efprit naturelle Se 

1% 
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la première ardeur d'une jcuneiTe fort vi- 
ve , appliquées totttes deux enfemble & 
fans interruption à un feu! objet . dévoient 
faire , & firent efFeâivement vin chemia 
prodigieux. M. de Montmort fe ménagea 
encore un fecours très*utile , il s'^ocia 
M. Nicole , jeune homme qui avoit déjà 
quelque teinture de Géométrie, &qui pro- 
mettoit beaucoup > ils s'inftruifoient l'un ôc 
l'autre, s'éclairoient, s'animoient, fecom^ 
muniquoient du goût & de la paffion. Dans 
ce cas-là le Compagnon d'un travail le rend 
plus tendu , & cependant plus agréable ; 
ils pafferent trois ans dans l!yvreflê duplaiih 
des Mathématiques , ils pénétrèrent jufquc 
dans le Calcul Integra! , qui les piquoit 
doutant plus , qu'il étoit plus épineux ^ 
& moins connu , mais toute cette félicité 
fut troublée , quoiqu'elle ne parût pas de- 
voir être fort expoféc à la jaloafie de la 
Fortune. 

On avoit revêtu d'un Canonicat de Nd-^ 
tre-Dan^e de Paris le frerc cadet de M. de 
Montmort j fans trop confulter fon inclina- 
tion ; il voulut renoncer à Tétat EcclcfiaG- 
tique , & fe donner pour fuccelfeur, ouM» 
de Montmort , s^l le voulott être, ou un 
autre à qui les fuffrages des gens de bien 
n'étoient pas fi favorsîbles. Ils agirent au*^ 

Srës de M. de Montmort pour le refou« 
re à prendre le Canonicat , lui qui vivoit 
déjà coname le meilleur Ecclefiaàique du 
monde. Il n'avoit à leur oppofer aue l'af- 
iajettiflcment pénible & perpétuel de la vie 
de Chanoine «^ uës-adottci a la vérité pac 
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l^ufage ordinaire i, mais dont il voudroit 
porter tout le poids , & ^^^'^5 le fond il 
ctoit retenu aufli par fcs chères Mathé- 
matiques , q\ii dévoient fouiFrir beaucoup 
de fon aiuduité au Chœur; Mais enfin u 
delicatefle de confcience , même pour au- 
trui , lui fit tout furmonter. Il fut Cna- 
noine. & le fut à toute rigueur. LesOf- 
fices du jour n'avoient nulle préférence fur 
ceux de la nuit, ni les afliduités utiles fur 
celles qui n'étoient que de pieté. Seulement 
ie peu de temps qui pouvoit être de rcfte 
étoit foigncufement ménagé pour ce qu'il 
aimoit. 

Il avoit reçu de la Nature des inclina* 
tions nobles, genereufes , ^ bienfaifantes, 
& tout ce qui jpouvoit les porter à un haut 
deçré de perfe<ftion fe réûniflbit en lui, la 
Philofophie, la Religion ^ les engagemcns 
encore plus étroits de Pétat Eccicfuftique. 
Il faifoit imprimer à fes frais des Livre? 
d'âutrui, qui, quoique bons, n'euflèntpai 
trop été recherchez par les Libraires, com- 
me celui de M. Guifnée fur V Application dr 
P' Algèbre à la Géométrie , ou des Ouvrages 
rares , qui par certaines circonftances ne fe 
fuffent pas aifément répandus , comme le 
Traité de M. Newton fur \z- Quadrature de s 
Courbes i il marioit ou faifoit Religieufes 
des filles, qui faute de bien n'euflent trou- 
va que des Amans, Se pas même des Mo- 
nafteres ; & pourvd que les befoins ne 
fuffent pas tcut-à-fait di/proportionnés à 
fon pouvoir , il ne manquoit jamais ni à 
l'amour, des Sciences , lu à celui du Pro- 

cbaiK. 
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chain. Cependant, il faut avouer qu'au mi- 
lieu de la douceur iûfeparable des bonnes 
aâions , il n'étoit point pleinement con- 
tent ; fa vie rigouieufe de Chanoine , fur 
}a(]uelie il ne fe faifçst aucun vquartier ^ le 
génok trop, il ne fentdit point qu'il fut .où 
H auroit voulu être. ■ * - 

Vers Ix fin de vjof. il acheta la Terre de 
Montmort. A celle de Mareûil qui eft dans 
te voifiaage , demeuroit Madame la Du- 
tbeffà d'Angoulême , qui par un paradoxe 
Chronologique çtoit Bru de^ Charles IX. 
mort ilyavoit alors 130. ans. M. de Mont- 
mort alla rendre fcs refpeéès à cette Prin* 
ccife , & il vit chez clic Madeîmoifelle de 
Româcouit la pet?te-Niéce 6k' fa Filleule. 
Après cette viiîte fon Canonicat lui fut 
plus à charge que jamais , & enfin il fe 
défit de l'importune Prébende pour pou- 
voir prétendre à cette Dcmoifellc , dont 
il étoit toujours plus touché:^ parce qu^il 
la connoilToit davantage v & ibl'époufa en 
f706. ^ Château de Mareâil. Avant le 
mariage , & malgré une extrême envie de 
Gonclurre , il lui déclara de fui-mcme & 
fens aucune, neceffité. qu'il, avoit dépenfé 
^ingt-cinq mille écus de fon bien , tant il 
avoit peur de tromper ^ même en cette 
occafion V ou l'ufageâutorife les trompserie* 
en ne les puniffiint pas par le desbonneut 
qu'elles meritcpoient. Il; fut facile de jueer 
àquod ces vingt-cinq mille écus avoîent été 
employés .> fans cela on n'auïoit jamais fâ 
jufqu'où il avoit poufle iageneroûté.vou la: 
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charité Chrétienne^ & il arriva qu'une vertu 
fut trahie par une autre. 

Etant marié il continua fk vie fimple & 
retirée^ & d'autant plus que par un bcMiheur 
aiTez fingulier le mariage lui rendit fa mai- 
fon plus agréable» Les Mathématiques ea 
profitèrent. Plein de différentes vues, ilfe 
iixa fur une matière toute neuve , car le 
peu que Meffieurs Pafcàl & Huygens en 
ivoient effleuré ne l'empéchoit pas de l'ê- 
tre , & il fe mit à en compofer un Ouvra* 
ge , qui ne pouvoit manquer d'être origi- 
nal. Feu M. Bernoulli avoit eu à peu près 
le même xleflèin ^ 3c l'avoit fort avancé , 
mais j-ien n'en avoit paru. 

L'cfprit du Jeu n*eft pas eftimé ce qu'il 
vaut. Il eft vrai qu'il eft un peu desho- 
noré par fon objet, par fon motif, &,par 
la plupart de ceux qui le poiredent, mais 
du relte il reflemble affez à l'eiprit Géo>. 
métrique. U demande auffi beaucoup d'é- 
tendue pour embraifer à la fois un grand 
nombre de differens rapports , beaiKoup 
de juftelTe pour les comparer , beaucoup 
de fureté pour déterminer le réfultat des 
comparaifons , Se de plus ime extrême 
promptitude d'oi>erer. Souvent les plus ha* 
tifes Joueurs ne jugent qu'en ^os , & avec 
l^eaucoup d'incertitude-, furtout dans les 
Jeux deHafard où les partis qu'il Êmtpren* 
dre dépendent du plus ou moins d'appa- 
rence que certains cas arrivent , ou n'arri- 
vent pas ; on fent aflez que ces differens 
degrés d'apparence ne font pas faciles 2 
évaluer , U femble que ce ieroit mefurer 
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des idées purement fpirituelles , & leur ap* 
pliquer la règle & le compas. Cela ne fe 
peut qu'avec des raifonnemens d'une eipe- 
ce particulière, très-fins, très-gliflans. & 
avec une Algèbre inconnue aux Algcbrif- 
tes ordinaires. Auffi ces fortes de fujets 
n'avoient-ils point été traites ; c'étoit ua 
vaftc Pals inculte , où à peine voyoit-on 
cinq ou ûx. pas d'honunes. M* de Mont* 
mort s'y engagea avec un courage deChri- 
ftophle Colomb , & en eut anm le fuccés» 
Ce fut en 1708. qu'il donna foû Effai d^A^ 
nalyfe fur les Jeux de Hafard , où it dé- 
couvroît ce nouveau Monde aux Géomè- 
tres. Au lieu des Courbes qui leur font fa* 
milieres, des Seâions, desCycIoïdes^de^ 
Spirales, des Logarithmiques, c'étoicnt le 
Pharaon, laBaffcttc, leLanfquenet,rOm* 
bre , le Tridrac , qui paroiflbieût fur la 
Scène aiTuiettis au CalcuL & domptés pat 
l'Algèbre. ^ 

Dans ce même temp$ un autre jctitii 
Géomètre tourna fis vues de ce lùêïïïeciô- 
té , c'eft M. Nicolas Bernoulli Neveu def 
deux célèbres Jacques & Jean BérnouUi. 
Jacques qui étoit mort, avoit laîfle ùjî 
Manufcrit imp;ffEait intitulé de Àrte conjec^ 
tandi \ & quand le Neveu foutint à Bafl^ 
en 7709. fa Thefe de Doftei» en Droit ^ 
il prit pour fuiet de Arte cànjeBandi inju* 
re. Comme iUtoit habile Géomètre , amït 
bien que Jurifcônfulte , il ne put s'empè. 
cher de choifir dans le Droit une matière 
qui admit de la Géométrie. Il traitoit du 
prix où l'on doit légitimement* mettre des 
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rentes viagères & des ufufruits félon les dîf- 
ferens âges, du temps où un abfent doit 
être cenfé mort , des Aflurances entre 
Marchands , de la probabilité des Témoig- 
nages , &c. Il appliquoit à^ tout cela les 
principes de fon Cmcle qui lui étoient con- 
nus i & en fuite entraîné par Iccharme de la 
nouveauté & de la difficulté, il s'enfonça 
dans les mêmes Théories que M. de Mont- 
mort. Cette conformité cfc goûts & d*étu* 
des fit nakre entre eux Tamité & Témulati- 
on. M. Bernoulli vinrà Paris, & M. Mont- 
mort remmena. chez-lui à fa Campagne, où 
ils pafferent trois m^is dans un combat con- 
tinuel de Problêmes dignes des plus grands 
Géomètres: Il s'açiffoit toujours d'eftimer 
des hafards , de regier des paris , de calculer 
ce qui fe déroboit le plus au calcul. Leur» 
journées paffoient comme desmomens, grâ- 
ce à ces plaifirs, qui ne font pourtant pas 
compris dans ce qu'on appelle ordinairement 
tes puii&s; 

Les Problêmes miF cccupoient ces deux 
Géomètres , conauifent neceffairement à 
des combianaifons très - compliquées , & à 
des Suites de-nombres formées félon certai-^ 
nés conditions ,& compofées d'une infinité 
de termes ,. dont tantôt il falioit trouver les 
ibmmes finies , ou infinies, tantôt , ce qui 
cft fouvent plus difficile , 'les fommes d'un 
nombre déterminé de termes , tantôt un 
terme quelconque. 

La Théorie dé ces Suites infinies eft une 
clef de la plus fublime Géométrie des Cour- 
tes , car cllQ9 fercfoivcût en des Suites con- 
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itioimées d*une certaine manière., & leurs 
circonférences ou les efoaces qu'elles îenfer- 
ment fon des fommes de ces Suitesi Mais 
outres cesufages favans, les Théories de M. 
<de Montmort en peuvent encore avoir une 
infinité de politiques & de civils. Lç Che- 
valier Petty Anglois a fait voir dans fon Aritlr 
mtiquefolitique^ comtien de connoiffances 
neceffaires au Gouvernement fe rédiiifcnt à 
CCS calculs du nombre des Hommes, delà 
quantité de nourriture qu*ils doivent confu- 
mer , mi travail qu'ils peuvent faire , du 
travail gu'ils peuvent faire, du temps qu'ils 
ont à vivre, delà fertilité des Terres, de 
b quantité des Naufrages dans les Naviga- 
tions, &c. Ces connoifiànces, & beaucoup 
d'autres pareilles étant acquifes par.Pexpc- 
rience , & pofées pour fondemens , com- 
bien de confequences en tireroit un habile 
Miniftre pour la perfedion de l'Agricultu- 
re , pour le commerce tant intérieur qu'ex- 
térieur, pour les Colonies, pour le cours de 
l'Argent , &c. mais il faudroit qu'il paffàt 
par \ts Combinaifons & par les Suites de 
nombres, à moins qu'un grand génie natu- 
rel ne le difpenfât d'une marche li lente &ii 
pénible, fans compter que la nature des af- 
faires ne demande pas la préciiion géomé- 
trique. Enfin il eft certain, Sç l^s Peuples 
5'en convaincront de plus en plus , que le 
Monde politique , auflî-bien que le phiiîque , 
fe règle par poids, nombre, & mefure. 

Après le Livre de M. de Montmort il en 
parut un en Angleterre fur lamêmematîe- 
jc , intulé Ik menjura Sortis, Il eft de M. 
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loivre, fameux Géomètre, que la France 
a droit , puifqu*il eft Fraaçois , de revendi- 

Îiucr fur r Angleterre , d'ailleurs fort riche, 
e ne diilimuierai point que M. de Mont- 
mort fttt vivement piqué de cet Ouvrage , 
jui lui parût avoir été entiere.ment fait fur 
je fien , & d'aorès le iîea. Il eft vrai qu*il 
y itoit loué ^ Se n'^toit-ce pas afles , dira-t- 
on ? Mais un Seigneur de Fief n'en quittera 
Sas^pour des louanges celui qu'il prétend lui 
evoir foi & hommage des Terres qu'il tient 
de lui. Je parle félon fa prétentioiL & ne déci- 
de nullement s'il étoit en effet le Seigneur. 

M. de Montmort , voiiîn à là Compagne 
de Madame la Duchefled'Angoulê'me, s'é- 
toit fort attiré fon eftime & fà confiance , 
peut-être aullî avoit-il pour elle une forte 
de reconnoiffance de que fon mariage étoit 
heureux. Après qu'elle eut vendu fa Terre 
de Mareuil pour l'arrangement de fcs affai- 
res, il lui offrit la plus belle partie du Châ- 
teau de Montmort pour fa demeure , & elle 
l'accepta. Elle y fut trois ans, au bout des- 
quels elle mourut en 1713. ayant encore au- 
gmenté de dix ans la merveille d'être Belle- 
•fiUe de Charles IX. Elle laiffa fon Hôte 
chargé d^une Lettre pour le Roi , & fon 
Exécuteur Teftamcntaire, Il fallut que le 
Philofophe allât à Verfailles, &, ce qui eft 
encore plus terrible, au Palais, & fort fou- 
vent ; car il fe trouva fur les bras deux Pro- 
cès que le Tcftamcnt avoit fait naître. Il a- 
voit pour les affaires la double haine & d'hoa- 
néte homme & de Savant, cependant il en 
fit parfaitement fon devoir , & gagna les 
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• dco]^ Procès. En comparaifon dcxes fortes 
d'honûçurs funèbres qu^iï rendit à Ja mcmoi; 
rc delaPrinceffe, les obfecjues dignes d'elle 
qtfil lui fit faire , & l'Epitaphe qu'il com- 
pofa , ne méritent pas d'être comptés. 

En 1714. il fit une noyelle Edition de fcà 
Jeux de Hazard très confîdcrablement aug- 
mentée , & enrichie de fon Commerce Epi- 
ftolaire avec Meflieurs Bernoulli Oncle & 
Neveu, qui ne refpiroit alors comme lui 
que Comoinaifons , & Suites infimes de 
Nombres. 

Ce n'étoit pas feulement avec ces deux 
illuftres Mathématiciens qu'il ctoit en com^ 
merce, mais avec tous les autres de l'Euro- 
pe, Mjeffieurs Newton, Leibniz, Halley, 
Craige , Taylor, Herman , Poleni. Tous 
les plus grands noms dans ce genre compo- 
fent la Lxfte de fes Amis. D apprenoit par 
eux les nouvelles les plus fraîches des Mat- 
hcmaticiens , leurs' vues particulières , leurs 
projets d'Ouvrages , leius Reflexions fur ce 

3ui paroiiToit au jour , THiftoire anecdote 
es Sciences; il recevoit &rendoit desfolu* 
tions de Problèmes difficiles, des Jugcmens 
raifonnés , des DifTertations méditées avec 
foin ,• un Géomètre médiocre auroit été 
fouvcftt fort embaraffé de pareils commer-- 
ces. Pour lui il ne pouvoit l'être que quand 
il falloit fe ménager entre des Savans brouil- 
lés cnfemble, comme dafts la querelle qui 
s'éleva fur l'invention des nouveaux Calculs, 
& dont nous avons parié en iyi€. D'un côté 
étoit toute l'Angleterre' en armes pour M. 
îi^wton^.& de Taiitre M. Leibiiîz , & après 

la 
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fa mort M. Jean Bcrnoulli , .qm auffi4»ie« 
flue Tacqaes fon frère avant pris lesprcmiçs- 
?« liée? de ces Calcufe dans dès Ecr«^ ^c 
M Leibniz, oùtoat autre qu»euxnc-kseût 
pai, priferesavoitpoairees.fi Ion, qu'ily 
Woit prendre Je inême intérêt que M. 
Leibniz M. BernouUifeul, comme le fa- 
Î£S Codes, foûtenpit fur le .Pont toute 
iTArTnée Aneloife. On en étoit vemi aux 
^gâia^'hoftEs, à desdéfis de Problgnes^ 
&M de Montmorttoûjourepofte entre les 
YL. Agax. partis ennemis , dont chacua ta- 
choit del'attirer à foi, reconnu prefque pour 
îuec en quelques occafions, avoit befom de 
ioSe fa tagelfe- Il ^'«^' PÇ"lt:ê«e plus ic 
^vec les Anglois quil connoiflbit perfonelle- 
ment cepcidantll fe maiiuiat parfaitement 
Strê en ufant du fcul artifice qui pût reuf- 
ïr il difoit toûpurs vraide part & d'autre^ 
mis du ton qm fait paffcr la Vente. Les 
Srans avec qm il a eu le commerce le pl« 
ffS, fontMeffieursBernoulh, Onde & 
Neveu, & M. Taylor. . , 

Vnhtf. il fit un troifiémc voyage fn 
AnB?eterre pour y obferver l'Edipfc Solaire 
^^ffit ê?re totale à Londres. La Soaeté 
ft^airne le voulut pas laiffer partir fans fe 
rèwe acquis. & fans l'avoir reçd dans fon 

^ A^ûudque poiitf que cethonneur le flatât, 
., ne^le féduiTit! pourtant pas en faveur des 
*l àfnni abolies, à ce qu'on croyoït, 
Attrd{ms.^^on^ reflufdtécs par les 
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Montmort eut de grandes querelles fur ce 
fujet avec M. Taylor fon ami particulier, & 
lui compolà même avec foin une afles lon- 
gue Differtation , par laquelle il renvoyoit 
les Attraftions dans le néant, d'où elles, tâ- 
choient de fortir. M. Taylor y répondit 
peu de temps après. Il eft certain -que fi l'on 
veut entenclrece qu'on dit, il n'y a que des 
Impulfions, & fi on ne fefoucie pas ae l'en» 
tendre, il y a des Atraftions, Atout ce 
qu'on voudra; mais alors la Nature nous eft 
il iflcomprehenfiWe , qu'il eft peut-être plus 
fage de la laiffer Ht paur ce qu'elle eft. 

M. de Montmort , pour remplir quel- 
que devoir de Membre de la Société Roya- 
le de Londres , lui envoya un grand Ecrit 
fort curieux & fort profond fur les Suites 
jnfinks qu'elle fit imprimer dans fes TYan^ 
JaBions en 1717. M. iaylor très-vcrfé aufil 
dans cett« matière, comme il paroît par* 
fon Traité De Metbodo Incrementorum ^ y fit 
une addition , ce qui marquoit entre deux 
G^ometre^ vivans une lai fon affés tendre^ 
& une elpece de fraternité. 

M. de Montmort deftinoit aiiffi un pareil 
morceau à l'Académie des Sciences, où il 
avoit été reçu Aflbcié libre en 1716. mais 
étant venu de fa campagne à Paris au mois de 
-Septembre 1719. pour des affaires , il fut 
pris de la petite vérole , qui faifoit alors beau-, 
coup de ravage, &enmourutle7.0dobrc 
fuivant. 

Quand il fut extrêmement mal , & que 
félon la coutume on l'envoya recommander 
aux prières de trois Paroifles^ doW il étoit 
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Seignetur , les Eglifes rctcntiflbient des £e- 
nûflcmcns & des cris des Païfans. Sa mort 
ftit honorée de la même Oraifon funèbre. 
Eloges les plus précieux de tous, tant par- 
ce qu'aucune contrainte ne les arrache, que 
parce qu'ils ne fp donnent ni à refprit, ni 
au favoir , mais à des qualités inhniment 
plus eiUmables. 

Il travailloit depuis un temps à VHiJlwie 
de la Géométrie. Chaque Science , chaque 
Art devroit avoir la iienne. II eft très-agré- 
able , & ce plaifir renferme beaucoup d'in- 
ftruoion, de voir la route que TEfprit hu- 
main a tenug , & pour parler géométrique- 
ment, cette efpece de progemon, dont les 
intervalles font tf abord extrêmement grands, 
& vont enfuite naturellement en fe ferrant 
toujours de plus en plus. L'Hiftoire de la 
Géométrie ancienne auroit été d'une difcus. 
fion & d'une recherche fort pénible , & il 
eût fallu beaucoup travailler pour ne rien 
apprendre (jue des Méthodes embaraffées qui 
#at conduit Its plus grands Génies à ce ^ui 
n'eft prefentcment qu'un jeu. La Géomé- 
trie moderne, dont l'Epoque eft à Defcar- 
tes, qui a chaneé la face de tout , eût été 
plus agréable, & plusintereifante, mais en 
même temps plus dangereufe à traiter. Non 
feulement les Particuliers, mais les Nations 
mêmes ont des jaloufies. Heureufement 
M. de Montmort étoit afTés intelligent & 
airés laborieux pour la première partie de 
fon Ouvrage, aués infiruit & afles équita- 
ble pour la féconde. U n'étoit pas encore 
fort avancé, f U(i^e-^il avoir ua digne fuc 
cçfiaul Le 
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Le fort de fon travail n'étoit qu'à fa Caitt 

f)agne, où il paifoit la plus grande partie de 
'année, la vie de Pans lui paroiiroit trop 
diftraite pour des Méditations auffi fuivies 
que les lîennes. Du reftc il ne craignoit 
pais les diftraftionsen détail. Dans la mê- 
me Chaûibre où il travailloit aux Problèmes 
les plus embaraffans, on joûoit du Clavc» 
cin, fon fils couroit, &.le lutinoit, & le» 
Problêmes ne laîlfoient pas de fe réfoudre* 
Le P. Mallebranchc en a été plufieurs foi» 
* témoin avec étonnement. B y a bien delà 
force dans un efpritquî n'eft pasmaîtrifé par 
les impreilions du dehors ^ même Içs plu& 
légères. 

Il faifoit volontiers les honneurs de Parî» 
aux Savans Etrangers, qui la plupart s'ad- 
reffoient d'abord à lui. Quoique vif, &fii- 
jet à des colères d'un moment , fur-tout 
quand on l'interrompoit dans fes études pour 
lui parler d'affaires , il étoit fort doux, &k 
ces colères fuccedoit une petite honte, & 
un repentir gai. Il étoit bon Maître même 
à l'égard de Domeftiques qui l'avoient vo- 
lé, bon Ami, bon Mari, bon Père, noa 
feulement pour le fond des fentiméns, mais, 
ce qui eft plus rare, dans tput le détail de 
la vie. 
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DE MONSIEUR 

R O L L E. 

MIcHEL RoLLE nâquît à Ambcrtpc- 
tite de la baffe Auvergne le 21. Avril 
1652. Son Père, Marchand peu aifé, »rès 
lui avoir fait bien apprendre àéaire, &un 
peu d'Arithmétique, le mît chés un Notai- 
re, & enfuite chés difFcrens Procureurs^ du 
Paîs, pour le former aux affaires, & à la 
pratique, qui dévoient être le principal fond 
de fa fubfiftance. Mais il felaiffa bien-tôt de 
ces fortes d'occupations , qui en effet ne font 
pas médiocrement dégoûtantes, pour qui 
n'y eft pas appelle parla Nature, &à l'âge 
de 23. ans il vint à Paris avec la feule reC- 
fource d'écrire affés bien pour en pouvoir 
donner des leçons. 

Le peu d'Arithmétique qu'il favoit , & 
gui eft communément joint à cette profef- 
iiôn , étoit une foible femence qui germa 
bien vite chés lui par la bonne difpoiîtion 
du terroir. II entra plus avant, & toujours 
flus avant dans la Science des Nombres, & 

en- 
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enfin fans en avoir eu l'intention & prefque 
fans s'en appercevoir , il fc trouva côncfuit 
jufqu'à l'Afoebre. C'étoit-là où la Nature 
levouloit. Il s'enfonça dans la plus abftrai- 
te Analyfe, la difficiiltén'étoitque de trou- 
ver du temps; fa profeffion, devenue d'au- 
tant plus neceffairc cju^il ctoit déjà charge 
de famille, i'occupoit beaucoup; maïs tout 
ce qu'elle pouvoit lui laifler de loifir, tout 
ce qu'il pouvoir dérober à fon fommeil, la 
pamon dominante le prenoit., & Ton lait 
que lespaifions font toujours leur part aifés 
bonne» 

Feu M. Ozanam avoîtpropofé cèProblô- 
me, Trover 4. nombre i teli que la différence 
de deux quelconques , foit un quarre\ ^ que 
lafomme de deux quelconques des trois pre- 
miers foit encore un quarré. . Il avoît ajouté 
que le moindre de ces nombres n'auroit pas 
moins de 50. chiffres , & qu'il ne croyoit 

£as qu'on en pût trouver de plus petits. 
.1. Rolle en 1682. c'eft-à-dire âgé de 30. 
ans, réfolut le Problême par xjuatre formu^ 
les algébriques qui exprimoient les quatre 
nombres , & n'avoient que deux inconnues 
ou indéterminées , telles qu'en fuppofant 
d'abord que laprtoiîerc étoit i. &la fécon- 
de 2. ce qui eit la plus ilmple des fuppofl- 
tions , il venoit 4. nombres conditionnés 
comme on lesdemandoit, & qui n'avoient 
chacun que 7. chiffres au lieu d!e jp. efpece 
d'infulte lavante qu'on faifoit au rroblême. 
M. Rolle donnoit de plus la manière d'a- 
voir 10. millions de fois mille milliars de 
ïéfolutions dans lèfquelles le plus grand nom- 
F 3 • brc 
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brc n^auroît pas 50. chiffres, infulte infini- 
ment redoublée- Auffi-tôt M. Colbert, qui 
avoit des cfpions pour découvrir le mente 
caché ou naiiTant^ déterra M. KoUe dans 
Textrême obfcurite où il vivoit, & hii don- 
na une gratification qui devint enfuite une 
penfion fixe. 

Encouragé par une récompenfe, fi promp- 
te, & en quelque forte fi prévenante, & 
Îûns encore par la gloire d^un début fi bril- 
ant, il fe dévoua entièrement à T Algèbre, 
& y fit de fi grands progrès , qu'en 1685. trois 
ans feulement après que fon nom eut paru 
pour la première fois , il fut reçu dans TA- 
cademie des Sciences pour y tenir une pla- 
ce qu'un autre eût 2>eut-^tre eu de la peine 
à remplir. 

Il n'y a point d'habiles Mathématiciens qui 
nefachent beaucoup d'Algèbre, ou du moins 
affés pour l'ufage indifpenfable. Mais cette 
Science pouffée au delà de cet ufkge ordinaire 
eil fi épmeufe.* fi compliquée de difficultés 
il embaraffée ae calculs inmienies , & pour 
tout dire, fi affreufe, que très-peu de gens 
ont un courage affés héroïque pour s'aller jet* 
ter dans ces abîmes profonds âc ténébreux. 
On eft plus flatté de certaines Théories bril- 
lantes, où la fineffe de Tefpritfemble avoir 
plus de part que la dureté du travail. De 
plus, il ne s'agit dans l'Algèbre que de l'art * 
de démêler une grandeur inconnue au tra- 
vers de mille nuaees oui la couvrent , fup<- 
pofé qu'on ait deflein de laconnoltre; mais 
ce deuein, ce font d'autres parties des Ma- 
(bematiques, des intérêts particuliers, pour 
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sin/i dire, qui le font naître en certaines 
occafions , & on les attend pour fe donner 
la peine d'employer PAgebre; ou, ce qui 
eft encore plus court, quand l'affaire en eft 
venue là, on fe contente de la renvoyer à 
l'Algèbre, qui eft obligée de s'en charger. 
M. RoUe ne la traita pas ainii , il l'aima 
pour elle-même , & en brava toutes les hor- 
reurs , fans fe propofer autre chofe que de 
les furmonter. Cependant conune l'Alçe* 
bre & la haute Géométrie font devenues in- 
îeparables , il pénétra auflî jufgu'à cette 
Géométrie, mais il n'alla jamais juqu'à cel- 
le qui eft mêlée de Phyiique, peut-être par- 
ce que l'Algèbre, à laquelle il étoitfi fidel- 
le , ne l'y conduifoit pas neceflairement. 
M. deLouvois, dont un des fils avoitap- 

Ï>ris de lui les Elemens de Mathématique, 
ui donna au Bureau de l'Extraordinaire 
des Gueres une féconde place, qui valoit 
mieux que celle de l'Académie, & pouvoit 
le mener plus loin. Il tacha pendant quel- 
que temps de les accorder toutes deux, & 
même M. de Barbezieux voulut bien lui 
permettre de s'abfenter deux fois la femai- 
nepour venir aux Affemblées de la Compa- 

Ênie. Mais tout cela étoit forcé, ils'àcca- 
loit de travail, il prenoit trop fur fonfom- 
iliéil ; enfin il lentit l'impoffibilité abfoulë 
de fervir à deux maîtres , & dans la ne- 
ceffité dechoilir, il préfera celui que fa for- 
tune étroite ne lui confeilloit pas, mais que 
fon goût demandoit. Il a fait encore d'au- 
tres facrifices courageux à l'Agebre, & à.fa 
liberté, ou plutôt à l'Agebre feule, car il 
F 4 n'a- 
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n'avoît bcfoin de liberté que pour elle. Dy 
a entre les Sciences & les RJchelTes une 
ancienne & irréconciliable diviiion. 

En 1690. il publia un Traité d'Algèbre 
în \\ Ce qui en a le plus brillé^ a été la 
Méthode des Cafcades^ qui réfout les Eoa- 
tions déterminées de tous les degrés. Oa 
approche toujours de la ^valeur de Tincon- 
jiua par des Equations différentes & fuc^. 
cefllveSi, qui vont toujours en baiflint ou 
en tombant d'un degré, & de là eft venu 
le nom de Cafcades II enrichiffoit encore 
le Diâionaire de TAgebre de quelques ter- 
mes nouveaux , tels que VArln'e de direBi- 
en , l'Arbre de retonr^ &c. la nouueauté 
des chofes avoit produit ^eceilkirement cel- 
le des mots. 

Comme il s'étoit contenté d'expofer iâ 
Méthode des Cafcades fans la démontrer, 
il donna Tannée fuivante un nouvel Ouvra- 
. ge , Démonftration d'une Méthode four réfou^ 
are les Egalités de tous les degrés ^ fuitne de 
dfux autres Méthodes^ dont la première don- 
ne les moiens de refondre ces mêmes Egalités 
far la Géométrie^ ô^ la féconde pour ré/ou- 
dre plufieurs ùuejtions de Diopbante qui n'ont 
point été réfôlues. Il arrive quelquefois 
dans ces matières que l'on trouve de bon- 
nes Méthodes, & qu'il n'eft pas aifé d'en 
trouver la démondration aifés prédfe, ou 
affés claire. On 'voit la route qu'il faut 
teni , on voit que l'on arrivera » on ar- 
rive toujours , mais à toute rigueur oa 
pourroit douter^ & on ne forceroit pas un 

in- 
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incrédule, triomphe indifpenfable pont les 
Mathématiques, il manquoit aux Cafcades, 
& leur Auteur le leur affura. Quant aux 
Queftions de Diophante , que la propriété 
des Quarrés des 3. côtés du Triangle rec- 
tangle a fait naître , & qui regardent les 
nombres quanés , elles ont exercé plufieurs 
Géomètres modernes , qui en avoient en- 
core laiiTé à M. RoUeune ailesig;rande quan- 
tité des plus difficiles à refondre. La multi-i 
tude de calculs, & de combinaifons dont il 
avoit Tefprit plein , le rendoit fingulierc- 
ment propre à cette entreprife. 

En i<59î> il publia encore un Ouvrage in- 
titulé, Metbode pour réfoudre les queftions in- 
déterminées de PAlzebre, II It^ avoit pro- 
mifes dans fon grand Traité de 1690. le Jour- 
nal des Savans affura qu'elles étoient les 
feules générales que l'on eût jufqu'alors pour 
réfoudre par des lignes les Êquaticwis indé- 
terminées , 8c qu'elles étoient de pluv fort 
utiles , & quelquefois neceflaires pour ré- 
Ibudre aufli par des lignes toutes les' Equa- 
tions déterminées. On fait alfez que les 
indéterminées expriment des Courbes ^ & 
^ue les déterminées fe réfolvent par des 
interfeaionsde Courbes, ceqiii fait le grand 
& important commerce de PAlgebre & de la 
Géométrie. Mais il femble que M. Rolle 
avoit foin d'y donner toujours beaucoup d'a- 
vantage à l'Algèbre, & de lui faire jouer le 
perfonnage e p lus confider^ble. 

En ce temps-là le Livre de M. le M. de 
l'Hôpital avoit paru , & prefijue tous les 

F 5 . Ma- 
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Mathématiciens commençoient à fe tour- 
ner du côté de la nouvelle Géotnctrie de 
rinfioi, julquc-là peu connue. L'univcda- 
lité' iurprenante des Méthodes , Télegante 
brievote desdémonftrations^ la fineiTe Se la 
promptitude des folutions les plus difficiles^ 
une nouveauté ringuliere& imprévue, tout 
attiroit les eiprits , & il fe faifoit dans je 
Monde Géomètre une révolution bien mar» 
quée. Elle n'étoit pourtant pas abfolument 
générale ; dans le païs même des démon* 
ilrations on trouve encore le moyen de fe 
divifer. Feu M. l'Abbé Galois , comme 
nous riavons dit même dans fon Eloge , ne 

Sbûtoit point la nouvelle Géométrie, mais 
étoit bien-aife de ne la combattre qu'a- 
vtLC le fecours ou à l'abri d'un Géomètre de 
nom , & heureufement il trouva dans M* 
Rolle les diipofitions neceilàires pour s'unir 
à lui. IL mit dans la focieté le courage 
d'entreprendre la guerre, & Part de la con- 
duire , qui tous deux auroient peut-être 
manqué a M. Rolle, & celui-ci ne fut obli- 
gé que de fournir les raifonnemens. Lacon- 
teftation éclata dans l'Académie , qui eut 
d'abord la fageflc d'écouter tout , & en- 
fuite celle d'aiToupir par fon autorité une 
difpute qui n'en devoit pas être une , du 
moins de la manière dont elk^l'étoit ^ car 
il pouvoit bien y avoir , & il y a certaine- 
ment encore des difficultés à éclaircir dans 
le Syftême delà nouvelle Géométrie, mais 
onparloit de renverfer le Syftême total, & 
la propoAtion oifenfoit trop Içs oreilles fa* 
vantes. 

Qiiand 
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Quand la paix des Infiniment-petits fut 
faite , ou le filence ordonné , M. Rolle 
donna Ton application à d'autres fujets de 
Géométrie , ou l'Algèbre dominoit toujours; 
il ne laiffoit pas d'y gliffer encore adroite- 
ment des accufations d'infuffiiànGe ou mê« 
me de fauifeté contre le nouveau Calcul , 
avec lequel il ne s'eft jamais bien réconci- 
lie , & les Infinitaires etoient au guet pour 
ne lui rien palTer qui les intereflàt trop. Il 
fe mit aofli à examiner , & pour ne rien 
diflimuler, il attaqua ouvertement la Géo- 
métrie de Defcartes fur fa merveilleufe 
Théorie de la conftruâion des Egalités $ 
feu M. de la Hirc s'en rendit le défenfeur, 
comme Mcffieurs Varignon & Saurin l*é- 
toient des Infiniment-petits. Cette matiè- 
re produifit des difcuflions fort fines & fort 
délicates , dont la plus curieufb eft dans 
l'Hiftoire de 1710. & il eft vrai que malgré 
un grand zèle pour la gloire de Defcartes ^ 
il falut accorder à M. Rolle quelques-unes 
de fcs prétentions , & reconnoître ce qu'on 
lui devoit fur des points aifez importants. 
Il réfultoit de tout cela que quand, il ou- 
vroit une matière dan$ l'Académie,* il fem- 
bloit qu'on dût fc préparer à combattre ; 
une légère différence de forrtie dans ce 
qu'il propofoiteût prévenu cet inconvénient, 
l'objedion la plus fulminante peut , fans 
tien perdre de à fotct , devenir un lîm- 
plc éclaircîflement qu'oii demande ^ mais 
il déciaroit trop nûëment & trop Géomé- 
triquement le îbfld de fa penfée.fur des Ou- 
F 6 yra- 
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vrages fererés. La Géomctrie n'a qu^uii 
ton , mais peut-être feroit-elle bien elle* 
xnéme d^en clian^r quelquefois un peu ^ 
puifqu'eile parle a des hommes. 

Ouelques-uns foupçonnoient M. RoIIe de 
tendre des pièges aux: autres Matheaiati- 
cienspar des Queftionsartificieurementcon» 
çûës ^ ou il vouloit fe donner le plaifir de 
les voir plus embarailes Que la cbofe ne 
inéritoit $ cependant il s'eft trouvé dans des 
occafioBs importantes que ces foupçons 
étoient injuftes ^ les aueftions trcs-réeùes ^' 
& les folutions très-folides ^ témoin le cas 
nouveau & paradoxe de Tinterfeâion de 
deux Seâions Coniques en quatre points da 
même côté de l'axe dont nous avons parlé 
dans THifloire de 1113. 

Il croyoit l'Aleebre encore fort imparfai- 
te , & furceptible d'une étendue que Ton 
ne penfe pas même à y defirer. Il en mé* 
ditoit des Elemens tout nouveaux ^ mais 
dans ce qu'il communiquoit i l'Académie^ 
il rapportoit quelquefois certaines chofes à 
ces Elemens inconnus ^ ou les fuppofoit ^ 
ce qui donnoit à fes Ecrits une apparence 
de îiniples Projets , & même de robfcu- 
rité. Ses idées pouvoient fe nuire les unes 
aux autres par leur multitude . & l'efpace 
borné de nos Mémoires ne luffifoit pas 
toujours pour les contenir toutes, le champ 
ctoit trop petit pour y ranger l'Armée en 
bataille. C'eft dommage qu'il n'ait taie 
fcs Elemens où il auroit pu fe dévelooer 
. en liberté , on ne peut douter que TOu^ 

vra^ 
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rrage n'eût été fort confiderable , & un 
bomme capabte comme lui de fe facrifier 
entièrement à i'^Alg€brei, n^eft pas un pré- 
fent que la Nature faffe tous les jours aux 
Sciences. 

Il eut en 1708. une attaque d^Apoplocie^ 
dont il fortit avec tout fon efprit , & pref- 

3ue la même force pour le travail. Mais 
ix ans après une fécondé" attaque le jetta 
dans une Paralyfie , qui ne lui permit plus 
de fortir , & dont il mourut le 8. Novem- 
' bre 1719. âgé de 68. ans, après avoir don- 
né toutes les marques d'une folide pieté»^^ 
Ses mœurs avoient toujours été telles que 
les forment un grand attachement à l'étu- 
de, &l'iicureufepViyation du commerce du 
monde. 
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BERNARD ReNAU d'ElISAGARAT 
naquit dans le Bearn en 1652. d*un Pè- 
re qui avoit peu de bien & beaucoup d'En* 
fans. On croit que ce fut par Madame de 
Gaflîon , femme d'un Préijdent à Morti<!r 
du Parlement de Pau, & fille de M. Col- 
bert du Terron, Intendant de Rochefort , 

S[u'il fut connu, fort jtond Cïfcore , de cet 
ntendant , qui conçut aufli-tôt beaucoup 
d'afFcâion pour lui. Il avoit une très-pe- 
tite taille , mais très*bien proportionnée ^ 
& qui tiroit ^ l'agrément de fa petiteffc 
même , l'air adroit 4 vif \ fpirituel , cou- 
rageux, M. du Terron le prit chez lui , 
où il devint le frère de Madame la Prln- 
cefle de Carpegne , & de Madame de Bar- 
bançon fes deux filles cadettes , car elles 
l'ont toujours appelle de ce nom , & pour 
Madame de Gaflîon l'aînée .des trois fœurs^ 
il ctoit fon fils. Quelque aimable que fût 
natureliement un jeune Enfant étranger dans 

lUie 
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une maifon , il falloit encore que pour j 
ctrc aimé de tout le monde il lût bien fe 
rendre aimable; On lui^fit apprendre le»^ 
Mathématiques , apparenmient parce que' 
le fejour de Rochefort lui avoit donné lieu 
de faire paroître des <lifï>oiîtions à entendre 
la Marine ; enfin on avoit trc4-bien rencon- 
tré, & l'on vit çarfon application &parfes 
progrès qu'il étoit dans la route où fon gé- 
nie Pappelloit 

Il ne s'inftruifoit pas par une grande lec- 
ture , mais par une profonde méditation^ 
Un peu de leéhuipjettoit dans fon efpritdes 
germes de penfées , qi^e la méditation fai- 
foit enfuite éclorre , & qui raçportoient au 
centuple. Il cherchoit les Dvres dans ik 
tête , & les y trouvoit. Ce qu'il y a de plus 
fingulier, c'eft qu'il penfoit beaucoup , & 

Safloit peu de temps dans fon Cabinet j & 
ans la retraite. Il penfoit d^ordinaire au 
milieu d'une couverfation, dans une Cham- 
bré pleine de monde ^ même chés des Da- 
mes. On fe mocquôit de fa rêverie , & 
de fes diftraétions , & on ne làiifoit pas en 
même temps de les refoefter. Il faifoit 
naturellement & fans afFeoation , ce qu'a- 
voit fait fpour une épreuve ou pour une 
oftentation de fes forces, ce Philofophe qui 
fe retiroit dans un Bain public où u alloit 
méditer. 

Il y a apparence que M. Renau lut La 
Recherche de la Vérité ^ dès qu'il fut en état 
de la lire. Son goiit pour ce fameux Sy- 
ftême , & fon attachement pour la perfon- 
ne de l'Auteur ont toûjojus été fi vifs , 

qu*oh 
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ffx^où ne les ikuroit croire fondés fur ime 
impreCîon trop ancienne. Quoiqu'il en foit» 
jamais Malebranchifte ne l'a été plus par- 
faitement ; & comme on ne cent l'être à 
ce poinfi fans une forte perâialion des ve* 
xités du Chriftianifme ^ & ^ ce qui eft in**^ 
finiment plus difficile, fans la pratique des 
vertus qu'il demande , M. Renau fuivit 
k Syftême jufque-IL Son caradlere fer* 
me & vigoureux ne lui permettoit ni des* 

f^enfées chancelantes , xti une executioa 
oible. 

Quand il fut aflez inftruit dans la Mari* 
nei, M. du Terron le fit connoitrede M. de 
Scignelai , oui devint bien-tôt fon Protec- 
teur , & unProtefteur vif , & agiflànt. U 
lui procura en I67$^. une place auprès de M« 
leComtcdeVermandois Amiral ae France^ 
qu'il devoit entretenir fur toutcequiappai- 
tient à cette importante Charge. Il en eut 
une Feniion de mille £cus. 

Le feu Roi , voulant perfeûionner ks^ 
conftruâions de fes Vaiffeaux , ordonna à 
fes ôenerauxde Mer de fe rendre à la Cour 
avec les Conftruâeurs les plus habiles ^ 

Î)our convenir d'une méthode cenerale, qui 
ëroit établie dans la fuite. Ml Renau eut 
l'honneur d'être appelle à ces Conférences 
cgâï durèrent 3. ou 4. mois. M. de Seigne- 
lai y afllftoit toujours ; & quand les ma- 
tières étoient fuffifaounent préparées ^ M. 
Colbert y vcnoit pour la décifion, & Quel- 

Jurfois le Roi lui-même. Tout fe redoi- 
t à deux méthodes , l'une de M. du 
Quefne, fi £uxLeux & n expérimenté dan& 
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la Marine , l'autre de M. Renau , jeune 
encore & uns nom. Là concurrence feu- 
le étoit une affez giande gloire pour lui ^ 
mais M. du Queme en prefcnce du Roi 
lui donna la préfcrence^ oc tira plus d'hon- 
neur d'être vaincu par fon propre juge- 
ment, que s'il eût été vainqueur par celui 
des autres. 

S. M. ordonna à M. Renau d'aller avec 
M. de Seignelai, M. le Chevalier de Tour- 
neviUe , depuis Maréchal de France , & 
M. du Qpefne le fils à Breft & dans les 
autres Ports , pour y exécuter en grand ce 
qui avoit été tait en petit devant Elle. Il 
n'inftruifit pas feulement les Conftruôeurs^ 
mais encore leurs Enfans , & les mit en 
état de faire à l'âge de 15. ou 20. ans les 
plus gros Vaifleaux, qui demandoient au- 
paravant une expérience de 20. ou 30. an- 
nées. 

En 1680. les Algériens nous ayant dé- 
claré la guerre , M. Renau imagina, qu'il 
falloit bombarder AJgèr, ce qui ne fêpou- 
voit faire que de deflus des vaiiTeaux , & 
paroiflbit abfolument impratiquable , car 
}ufque-là il n'étoit tombe dans l'efprit de 
perlonne que des Mortiers puiffent n'être 
pas placés à terre , & ^ paffer d'une af- 
nette folide. Les Efprits originaux ont un 
fentiment naturel de leurs forces , qui les 
rend entreprenants^ même fans qu'ils s'en 
apperçoivent ; il ofa inventer les Galiottes 
à Bombes. Auflî-tôt éclata le foulevement 
gênerai dû à toutes les nouveautés , prin- 
cipalement a celles qui ont un Auteur con- 
nu. 



Il 
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nu , que le fuccès éleveroit trop au-defTus 
de fes pareils. Cependant après que dant 
les Confeils il eut été traité en* face de vi- 
fionnaire & d'infcnfé , les Galiottes pafle- 
rcnt , & dès-là la meilleure fortification 
d'Alper fut emportée. On chargea l'In- 
venteur de faire conftruire ces nouveaux 
Bâtimcns j deux à Dunquerque , & trois 
au Havre. Il s'embarqua fur ceux de Dun- 
querque ; & comme on doutoit encore 
qu'ils puflènt naviguer avec fureté , celui 
qu'il montoit , les deux autres étant déjà 
afrivés à Dunquerque , fut batu prefque à 
Pentrée de la Kade d'un coup de vent de» 
plus furieux , & le plus propre que l'on 
~ût fouhaitcr pour une épreuve incontefta- 
ile. L'Ouragan renverfa un Baftion de 
Dunquerque , rompit les Digues de Hol- 
lande , ibbmergea 90. Vaifleaux fur toute 
la .Côte, & la Gfaliotte de M. Rcnau cent 
fois abîmée échapa contre toute apparence 
ftur les Bancs de Fleflingue , d'où elle alla 
à Dunquerque. 

Il fe rendit devant Alger avec les cinq 
Bâtimens de nouvelle fabrique , déjà bien 
fur de leur bonté ; il ne s'agiffoit plus que 
de leur opérations, & c'ctoit le dernier re- 
tranchement des Incrédules ou des Jaloux. 
Ils eurent fujet d'être bien contens d'une 
première épreuve. Un accident fiit caufe 
qu'une Carcafle que M; Renau vouloit ti- 
rer, mit le feu à la Galiotte toute chargée 
de Bombes , & l'Equipage qui voyoit déjà 
brûler les cordages & les voiles , fe jetta 
à la Mer. Les autres Galiottes, & lesCha- 

lou- 
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loupes armées voyant ce Bâtiment aban* 
donné ^ crurent qu'il alloit fauter dans le 
moment , & ne perdirent point de temps 
pour s'en éloigner. Cependant M. de Re* 
mondîs Maior voulut voir s'il n'jravoitplus 
pcrfonne^ & fi tout étbit abfoluinent hors 
d'efperance. Il força répce à la main TE- 
quipage de fa Chaloupe a nager , il vint à 
la Galiotte, fauta dedans, &vitfurle.Pont 
M. Renau travaillant luitroifiéme à couvrir 
de cuir vert plus de 80. Bombes chargées; 
rencontre finguliere de deux hommes d'u- 
ne rare valeur également étonnés , Tua 
qu'on lui porte du fecours, l'autre qu'on fe 
foit tenu en état de le retievoir , & peut* 
être même de s'en paffcr. M. de Remon- 
dis alla dans le. moment aux Chaloupes ^ 
& les fit revenir. On jetta dans la Ga** 
liotte 200. hommes . & quoiau'en même 
temps 300. pièces d'Artillerie oe.la Ville ^ 
fous le feu defçiaelles elle étoit , tiraflent 
deifus, & fortjufte , on vint à bout de la 
Ikuver. 

Le lèndeniain M% Renaû plus animé par 
ce mauvais fuccès obtint de M. duQuefne 
Qui commandoit , que l'on fît une féconde 
épreuve. On remit les Galiottes près de 
terre , on bombarda toute la nuit , un 

Srand nombre de perfonnes furent écrafées 
ans les Maifons , la confufîon fut horri- 
ble aux Portes de la Ville ^ d'où tout le 
monde vouloit fortir à la fois pour fe dé* 
rober à un genre de mort imprçvû, &les 
Algériens envoyèrent demander la Paix. 
Mais les vents & la mauvaife faifon vin^ . 

rcnt 
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rent à leur fecours, & TArméc Naralc ra* 
mena en FraAce les Galiottes à Bombes 
viâorieufes , non pas tant des Algériens 
que de leurs Ennemis François. £e Roi 
en fit faire un plus grand nombre, &for« 
ma pour elles un nouv^eau Corps d'OiS* 
ciers d'Artillerie, & de Bombardiers, dont 
les rangs avec le refte de la Marine fiirent 
réglés. 

Une féconde expédition d^Aleer termina 
cette guerre , & les Galiottes a Bombes ^ 
qui foudroyèrent Alger, en eurent le prin- 
cipal honneur. M. Kenau avoit encore inven- 
té de nouveaux Mortiers qui chaifoient les 
Bombes plus loin , & jufqu'a 1700. toifes. 
Mais nous fupprimons déformais des détails, 
qui feroient trop longs , il y a du fuperfla | 
dans fa gloire. 1 

Il fe crat dégagé de la Marine après la 
mort de M. TAiniral à qui il étoit atta- 
ché , il demanda au Roi & obtint la per- / 
miifion d'aller joindre M. de Vanban ea 
Flandre. Le Roi le deftiaa à fervir ea 
K584- 2u Siège de Luxembourg, mais l'ex- 
pédition de Gennes avant été refoluë, M. 
de Seignelai qui la devoit commandfer , 
jugea que M. Renau lui étoit neceflâire, 
& le redemanda au Roi. Après le bom- 
bardement de Gennes , il fut envoyé à M. 
le Maréchal de Bellefonds qui commandoic 
en Catalogne, & qui lui donna la conduite 
du Siège de Cadaquiers^ que M. Renau lui 
livra au bout de quatre jours. 

De là il retourna trouver M.deVauban,. 
qui fortifioit les frontières de Flandre & 

d'Al- ^ 
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d'Allemagne. La yûë continuelle des Ou- 
vrages de ce fublime Ingénieur , & de la 
maniera dont il les conduifoit , auroit feule 
fuffifamment inftruitundifciple aufli intelli" 
gentque M.-Renau, mais de plus le Maître 
paflionnément amoureux du bien public ne 
démandoir qu'à iaire des Elevés qui réga- 
laflTeht ; & ce (jui forma encore entre eux 
unejiaifon plus étroite, ce fut la conformité 
de mœurs & de vertus plus puiffante que 
celle de génie. 

En 1688- ils furent envoyés l'un &rautre 
à Philisbourg , dont M. de Vauban devoit 
lisdre le Siège fous les ordres de Monfeigneur^ 
& parce que le Roi éoriVit à Monfeigneur 
de ne permettre pas que M. de Vauban s'ex- 
pofàt, ni qu'il mit feulement les pieds à la 
tranchée , M. Renau, quiavoitfapaxt aux 
projets, eut de plus tout le foin de l'exécu- 
tion , & tout le péril. 

Il conduifit enfuite les Sièges de Manheim, 
& de Frankendal. 

On n'imagineroit pas qu*au milieu d'une 
vie fi agitée , & fi guerrière il faifoit un 
Livre. Il y travailloit cependant , puif- 
flu'en 89. parut fa Théorie de la Manœuvre 
des Vaiffeaux. 

L'Art de la Navigation confifte en deux 
parties ; le Pilotage qui regarde principale- 
ment l'ulàge de la BouflbJe, & la manœu- 
vre qui regarde la dilpofition des Voiles , 
du .Gouvernail , & du Vaifleau par rapport 
à la Route qu'on veut faire , & auxavan- 
tages qu'on peut titer du vent. Le Pilota- 
ge qui ne demande que U, iOmple Géomé- 
trie 
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trie Elémentaire , avoit été aflcz traité , 
& aflez bien , mais aucun Géomètre ii*a- 
voit touché à la Manœuvre, il yialloitunc 
application de la Géométrie à une Mecha- 
nique épincufe & compliquée. M. Renaa 
moins efirayé que flaté de la difficulté de 
rOuvrage , l'entreprit , & il fut donné au 
Public de rexprés commandement du Roi , 

f»arce qu'on le jugea original & neceflaire. 
I contient deux déterminations fOEàcilcs 
& importantes ; l'une de la iituationlaplus 
avantageufe de la Voile par rapportiauVent 
& à la Route , l'autre de l'angle le plus 
avantageux du Gpuvernail avec la Quille, 
Le Calcul différentiel a une méthode géné- 
rale pour ces fortes deQucftions, que l'on 
appelle De Maximis (fminimis^ mais M. 
Kenau ignoroit alors ce Calcul qui étoit en- 
core naiflant. Se l'on voit avôc piaifir gu'il 
a l'art de s'en jpaflcr , ou plutôt qu'il fait le 
trouver à fon pefoin fous une forme un peu 
différente» 

Cependant M. Huygens condanma une 
des propofitions fondamentales du Livre, 
gui efl que fi un Vaiffeau eft pouffé par deux 
forces dont les diredtions faflent un angle 
droit , & qui avent chacune une viteffe 
déterminée , il décrit la Diagonale du Pa- 
rallélogramme dont les deux côtés font 
comme ces viteffes. Le défaut de cette pro» 
pofition qui paroit d'abord fort naturelle , 
& conforme à tout ce qui a été écrit en Me* 
chanique, étoitfelon M. Huygens que les cô- 
tés duParallelogramme font comme Icsfor- 
ces ) & que les forces fuppQfées ne font pas 

com- 
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:oiiune les vitrcflès, mais comme Jcsquar: 
res des vitefles, car ces forces doivent être 
égales aux refiftanccs de J'eau , qui font 
comme ces quarrés, de forte qu'il en reful- 
te au autre Parallélogramme, & une autre 
I^«S?naJe. Et afin que l'idée de M. Re! 
nau fubfiftàt , il falloit que quand un Cwps 

5?5!. ^% t"^ *^'''=«' ^^^'*^ ^ DiagonJie 
d un Parallelograname, les deux forcis fuf- 
lent non cpûmie les côtés, mais comme 
J|^s_quarres , ce qui étoit inouï en Me- 

Une preuve que cette matière ëtoit aflez 
délicate, & qu'il étoit permis de s'y trom- 
per^ ceftgue malgré l'autorité de M. Huv- 
gens qui devoit être d'un poids infini. & 
qui plus eft, malgréfes raifôns, M. Renaà 
eut fcs parufans , & entre autres le P. Ma- 
lebranche. Peutêtre l'amitié engagnoit-el- 
le quelques-uns, qui ne s'en appercevoient 
pas, peut-être la chaleur &i'ailurance qu'il 
mettoit dans cette affaire enentratînoit-elle 
d autres, mais enfin ils étoient tous Mathe- 
maticiens. M. le Marquis de l'Hôpital en 
écrivit a M. Jean Bernoulli alors Profefleur 
a Groningue, & lui expofa la queftion de 
manière, que celui-ci qui n'avoit pas vu le 
Livre de M. Renau fe declarapourlui, au- 
torité d'un poids égal à celle <le Huygens. 
& qui rafluroitbien l'Auteur de la Théorie! 
«ns compter que l'expofition favorable de 
M. de l'Hôpital marquoit tout au moins 
une inchnation fecrette pour ce fcntiment 
Enfin de quelque côté que la Vérité pût 
être , puilque le Géomètre lui^t avoit 

i>ar 
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partage des Géomètres fi confommés, fon 
nonncur étoit à couvert. Ce fera un fujet 
de fcandale ou plutôt de joye pour les pro 
" fanes . ^ . 

mais 
où 

une Géométrie mixte. & avec elles quel- 
quefois une portion de rincertitude qui leur 
cft naturelle. De plus après quelque difcuf- 
fion toute qucftion de Géométrie fe décide. 
& finit, au lieu que les plus anciennes quef- 
tion de Phyfiaue , comme celle du Pleia 
& du Vuide, durent cnàore, & ont le mal- 
heureux privilège d'être éternelles. 

En 1689. la France étant entrée dans une 
Guerre où elle alloit être attaquée par toute 
l'Europe , M. Rcnau entreprit de faire voir 
au Roi contre l^opinion générale, & fur 
tout contre celle de M. de Louvois , très- 
redoutable Adverfaire^ que la France étoit 
en état de tenir tête fur Mer à l'Angleterre 
& à la Hollande unies. Son courage pou- 
voit d'abord rendre fufpeâe l'audace de fes 
idées, mais il les prouva fi bien que le Roi 
en fut convaincu, & fît changer tous les 
Vaiffeaux de 50. ou 60. Canons qui étoient 
fous les Chantiers, pour n'en faire que de 
grands, tels que M. Renau les demandoit. 
ii inventa en même temps ou expofa de 
nouvelles Evolutions navales, des Signaux, 
des Ordres de Bataille , & il en fit voir au 
Roi des reprefêntations très-exaâes en pe* 
tits Vaiffeaux de cuivre qui imitoient juf. 
qu'aux difFerens mouvcmens des Voiles. 
Tant 4e vues nouvclies & importantes 

qu'il 
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qu'il avDÎt données 3 celles que fon génie 
promettoit encore, fes fervices continuels 
relevés par des aâions brillantes, détermi- 
nèrent le Roi à lui donner une commîffion 
de Capitaine de Vaiffeaux, un Ordre pour 
avoir entrée & voix déliberative dans ks 
Confeils des Généraux , ce qui étoit fineu- 
lier ^ & pour comble d'honneur une In- 
Ipeâion générale fur la Marine, & Pautori- 
té d'enfeigner aux Officiers toutiss les nou- 
velles pratiques dont il étoit PInventeuri le 
tout accompagné de 12000. livres de penfi- 
on. La maladie de M. de Seigaelai retarda 
l'expédition des Brevets neceiEdres, & M. 
Renaupeu impatient de jouïrde fesrécom- 
penfes , ne chercha point à prendere adrôi- 
teincnt quelque moment pour en parler à 
ce Miniftre,-qui étoit en grand péril, & 
dont la mort pouvoit tout renverfâr, 11 
mourut en effet, & M. de Pontchartrain ♦ 
alors ÇontroUeur General , & depuis Chan- 
celier de France eut la Marine. M; Re- 
nau inconnu au nouveau Miniftre ne fe fit 
point préfenter à lui, Jl abandonna fans re- 
gret ce qu'il teaoit déjà prefquedansfa main^^ 
& ce qu'il avoit fi bien mérité, & ne fon- 

fea qu'à retourner fervir avec M. de Vau- 
an^ vers qui un charme particulier le rap- 
pcloit. ' 

Quand les Officiers Généraux de Mer eu- 
rent donné au Roi leurs Projets pour la 
Campagne de 1691^ il demanda à M. de 
Pontchartrain ou étoit celui de M. Renau. 
Le Miniftre répondit qu'il n'en avoit point 
reçu de lui, & qu'il ne l'avoit même pas 
X 2*w IL G ^Tn 
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TÛ. Le Roi lui ordonna de le faire cher- 
cher, & M. Renau s'excufa à M. de Pont- 
chartin fur ce qu'il n'étoit pas du Corps de 
la Marine; qu^ la vérité M. de Seignclai 
avoit eu orde de lui expédier uncCommif- 
iîon de Capitaine de Vaiifcau avec d'autres 
Brevets fort avantageux^ mais que n'en a- 
yant eu de lui qu'une promeffe verbale, il 




pas obligé I 

me il fe trouva parl'éclairciffement qu'il di- 
foit vrai , il reçut de M. de Pontchartrain 
tout ce que lui avoit promis M. de Seigne- 
lai, & le Roi lui fit l'honneur de lui dire 
^ue quoi-qu'il eût voulu s'échaperde la Ma- 
rine, fon mtention étoit qu'il continuât d'y 
fervir , ce qui n'empêcheroit pas qu'il ne 
fervît auiB par terre. Sa Majefté eût alors 
la bonté de lui confier le fecret du Siège 
de Mons qu^Elle alloit faire en perfonne, 
& où Elle l'employa avec M. de Vauban. 
De là Elle l'envoya fiaire la Campagne fur 
TArmée Navale, efpece d'Amphibie Guer- 
fier, qui partageoit fa vie & les fondioas 
entre l'un & l'autre Elément. 
' Il vint à Breft , où il voulut ufer de fes 
droits, & enfeigner aux Officiers fcs nou^ 
velles pratiques. Ils fe crurent deshonorez 
s'ils fe laiObient envoyer àTEcole, & réfo- 
Jiirent unanimement d'écrire à la Cour , pour 
faire leurs remontrances. Deux d'entre eux, 
& d'ailleurs fort amis de M. Renau ^ M. le 
Chevalier des Andrcts, & M. le Comte de 
Smt Piètre 4 4«jour4'hm prcmicx Eci^er 

de 
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de* Madame la Duchefle d'Orléans, quoi- 
qu'ils ne fuffent pas au fond plus coupable» 
que tous les autres , en furent diftmgaés 
car de très-légers circonftances qui leur étoi- 
ent particuliers , & elles leur attirèrent une 

Suntion qui ne pouvoit pas tomber fur tous. 
Is furent un an prifonoiers au Château de 
Breft, & enfuite cafles. M. Renau fejetts 
aux pieds du Roi pourobtiner leur grâce qui' 
Jui fut refufée. Il eût pu agir par politique» 
& quoique cette efpece de politique foit smez 
rare, & qu'elle ait quelque air de vertu» 
fon caraâere prouve affez qu'il agiflbit par 
«n principe inhniment plus noble. Il leur 
rendit dans la fuite tous les lervîces dont il 
put trouver l'occafion , & eux de leur côté 
ils eurent la generofité de les recevoir. Il 
cftvrài qu'il ne falloîtque de l'équité départ 
& d'autre , mais la pratique de l'équité eit ^ 
Il oppofée à la Nature humaine, qu'elle fait * 
les plus grands Héros en Morale. 
Au Siège de Namur, que le Roi fit en 

Serfonnc, il fervit encore fous M. de Vau- 
an. Le Roi lui parloit plus fur le Siège 
qu'à M. de Vauban même , qui ctoit trop 
occupé, & cet avantage, qui fait lafouve- 
raine^feiicité des Courtifans, flate toujours 
beaucoup les. gens les plus raifonnables. De 
Namur 11 courut fauver S. Malo , & trente 
Vaiffeaux qui sV étoient retirés après le 
combat de la Hogue , fi glorieux , & fi 
malheureux tout enfemble pour la Nation. 
Les ordres qu'il mît par tout avec une pru- 
dence & wepromtitudeégfdes, rompirent 
G 2 l'en- 
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' Pentreprife des Ennemis très-biea concertée « 

&j>rête à éclater. 
t^n 1693. le Projet de la Campagne nx- 
' vale drefle par les Officiers Généraux^ & 

après bien des délibérations approuvé par 
Je Roi même^ fiit communiqué par ion 
ordre à M. Renau,.qui eût la harmejOTe de 
iui refufer nettement fon fufFrage & d'en 
prefenter un autre à la place. 11 eft vrai 
qu'il fe fit foûtcnir par M. de Vauban, qui 
entra pleinement dans fa penféé; mais en 
rétat où étoient les chofes le fecours de 
M. de Vauban lui-même étoit foiblc. Com- 
ment revenir contre ce oui à été décidé û 
mûrement? N*y aura-t-il donc jamais rien 
d'arrêté? Un homme ou deux font-ils feuls 
infaillibles ? Cependant il fallut céder aux 
xaifons'de M. Kenau^ & à la vigueur dont 
a les appuyoit, fans quoi peut-être elles 
n'ouïrent pas opéré le mirade. Ce chan- 
gement prévînt tous les mauvais évenemens 
qu'on auroit eus à craindre^ & valut à M. 
de Tourville la défaite du Convoi de Smyr^ 
ne, & la prife d'une partie des Vaiffeaux. 
I^e Roi fut payé du courage qu'il avoit en 
de fa retraâer^ & marqua à L'Auteur deik 
rétractation combien il en étoit ûtisfait. 

M. Renau avoit fait conftruire à Breftun 
Vaiifeau de 54. canons parfaitement feion 
fes vues, &il vouloit l'éprouver contre les 
meilleure Voiliers Anglois. La fortune le 
fervit z ibul^t 11 fut averti de deux Vaif- 
feaux Anglois qui revenoit des Indes Otu 
^jEXtaies rkh^meAt chargés^ li en apperçut 

ua 
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nnà qui il donna chafle, & qu'il joignit en 
trois heures de temps, parce que fon Vaif- 
feau fe trouva en effet excellent de Voiler 
L'Angelois gui étoit de 76. pièces de ca^ 
non , & avoit toute fa* batterie baffe de 2^ 
livres de balle, au lieu que M. Renaun'a^- 
voit que quelques canons de 18, niit en u^ 
fage toute la (cience de la Mer , & toute la 
valeur poflîble, animée par les tréfors qu'il 
avoit à conferver, cependant au bout de 
trois heures de combat M. Renau le prit à 
hi vûë de trois Gardes-côtes, qui n*étoient 
qu'à trois lieues fous le vent. Il eut plus de 
loo- Hommes tués fur le Pont au nombre 
defquels fut un frère de M. Caffini ^ & 150,. 
Hommes hors de combat. Le Vaiffeau en- 
nemi criblé de coups né put être fauve.,, 
& coula bas le lendemain. Le Capitaine 
mit neuf i)aquets de JDiamans cachetés en 
tre les mains de M. Rcnao, quiltri dit qu'il 
ne lesprenoitque pour les lui s^tdcr^. mai^ 
le Capitaine ayant ajotïtéqif un Bombardier 
qu'il defigna par un coup de fabre reçu au 
Tîfage dans le combat, lui avoit arraché un . 
autre paquet qui valoit plus de 4000a pifto- 
les, M. Rènaului demanda fi ceux qu'il lui 
avoit remis valoient autant f & fur ce qu'il 
apprit qu'il n'y en avoit pas un qui ne valût 
davantage, il retira fa parole de les lui ren- 
dre, & en fit faire un Procès verbal en pre- 
fence de fes Ofiîciers. Le paquet volé par 
le Bombardier fe retrouva,' mais décacheté;^ 
il en laiffa à fes Officiers un autre qgaiétoif - 
tombé entre leurs mains. . . 

Par Tufage établi alors dans b Mairinel«s 
G 3 J^i- 
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Diamans appartenoieat à M. Renau ; mais 
]a grandeur de la fomme, qui le devoit fai- 
re iniifter fur fon droit, le lui fit abandon- 
ner. Il les porta au Roi , qui en jugeant 
Ja queftion contre lui-même^ les accepta, 
& lui donna 9000. livres de rente fur la Vil- 
le, non comme un équivalent d'un prefent 
de plus de quatre millions, mais comme 
une légère gratification que la difficulté des 
temgs excufoit. Il demanda pour véritable 
ïécompenfe, & obtint l'avancement de (es 
Officiel ^ & de plus la confirmation du 
don qu'il leur avoit fait du paquet de Dia- 
mans. 

U s'étoit trouvé fur le Vaiffeau AngJois 
une Dame nièce de l'Archevêque de Can- 
torberi , avec une femme de chambre , & 
une petite Indienne. Comme elle avoit tout 
perdu par le pillage dt^Vaiflèau,. M. Renau 
fc crut obligé de pourvoir à tousfesbefoins^ 
&méme à ceux de fa condition, tant qu'el- 
le fut çrifonoicre tn France. II en uia de 
même à l'égard du Capitaine, & il lui ea 
coûta plus de 20CX)o. livres, pour les avoie 
pris. 

Nous paflfans fousfilence un grand deffeia 
qu'il avoit formé fur l'Amérique^ où il alla, 
& d'où la pefte te fit revenir tniôgrj; & utt 
fécond voyage qu'il y fit après la Paix de 
Ryfwyck, pour y mettre nos Colonies en 
fureté. Tout changea de face bien-tôt après 
par la mort de Charles II. Roi d'EJTpagne. 
Le nouveau Roi Philippe V. ne fut pas plu- 
tôt à Madrid, qu'il demanda M. Renau aa 
Roi fi)0 giraadrpere, qui te lui envoya, cit 

tXHltC 
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toute diligence. Il ne dcvoit être en Ef- 
pagne que quztrt ou cinq mois, ^ 

Son principal objet étoit de mettre en état 
de fureté les plus importantes Places, com- 
me Cadix. Depuis long-temps cette Puifl 
fance'n'avoit eu rien à craindre dansl'Efpa- 
gnè même , hormis du côté de la Catalo- 
g»e ; & cette longue fecurité , le maavais 
ordre des Finances, & la négligence invete-^ 
réc du Gouvernement , avoient prefque 
anéanti les Fortifications les plusindifpenfa- 
felcs. On difoit bien que Ton étoit réfolu 
de remédier à tout, on montroit de grands 
Projets bien difjiofés fur le papier ; mais au 
moment de l'exécution , ks fonds & les ma- 
Çailns promis manquoient abfolument. M. 
ïtenau, après y avoir été trompé une foiç 
ou deux , apprit nettement au Roi , mai^ 
inutilement fclon la coutume, d'oùvenoir 
un fi prodigieux mécompte. Sa iinccrité 
H'épargna rien, quoique ion iilence ieul eût 
pu lui faire une fortune. 

En 1702. les Galions d'Efpagne revenus 
d'Amérique^ étant dans le Port (te Vigoen 
Galice , efcortés par une Flotte Françoife ,. 
M. Renau cria que ks deux Flottes étoienc 

Eerduës, fi elles ne fortoientinceflammcnt. 
re Confcil d'Efpagne oppofoit quelques rai- 
fons à cet avis , du moins^ des raifons qui 
alloient à différer, & il étoit raffuré par îe^ 
Généraux des deux Flottes , qui ignoroient 
leur péril. De plus ils fe mirent bien-tôt 
eux-mêmes hors d'état de fortir, M. Re- 
nau obtint tout au moins y. mais avec des 
peines qu'on ne fe donne point pour les af-« 
G 4.. . foi- 
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faircs publiques, dont on n'cft pas chargé^ 
que l'on tramporteroit kXQnt trente milli- 
ons d^écus, que les Galions apportoient. D 
y vola , & y mit une vivacité d'exécution^ 
que l'on n'avoit point vûë en Efpagnc de 
".temps immémorial* Il fit marcher trois ou 

2uatre cens chariots de toute la Galice, & 
ix*huit millioiis étoient déjà déchargés, 
Îuand les Ennemis parurent devant Wigo. 
leureufement ils donnèrent encore un dc- 
ini jour à M. Renau qui s'en fcrvit à leur 
enlever les douze milions reftauts. Quand 
ils furent maîtres de Vigo , & débarqués, 
ils voulurent marcher à l'argent, quifuybit 
dans les terres , mais M. Kenau les con- 
tint avec trois cens chevaux feuls qu'il avoit: 
car toutes les Milices avoient fui au premier 
coup de canon. Il couvrit les Chariots, 
dont Je dernier n'étoitpasà deux lieu&, 
& lauva près de cent malions à l'Efpagne , 
moins gloneux de les avoir fauves , qu'af- 
fligé d'avoir pu fauver la Flotte , & d'eo 
avoir été empêché. 

Le Siège de Gibraltar, qu'il fit en 1704* 
mériteroit une Hiftoire particulière. Tous 
les évenemens heureux cjui avoient juftifié 
fes entreprifes , ne fuffifoient qu'à peine pour 
te mettre en droit d'en propofer une ii har- 
die. Il promettoit, par exemple, qu'une 
Tranchée pafferoit en fureté au pied d'une 
montagne , d'où l'oaétoit vu de la tête 
jufqu'aux pieds , & d'où huit pièces de ca- 
non & une groffe moufqueterie plongeoîent 
de tous côtés, il promettoit cjue fcpt canons 
cafesoient taire quarante; ii fut cru , & 

rem- 
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Teiïîplît toutes fcs promeffes. La Ville ai-- 
roit fc rendre , mais ranrivée d'une- puif- 
fante Flotte Angloife fit lerer te Sic. 

fe. Quant à ce qui regardoit M. Renau^ 
ïibraltar, qu*on avoit cru imprenable, étoit 
pris. 

Le Siège de Barcelone, où il ne fe trou» 
va pas, lui fit encore un honneur plus fin- 

Sulier. Il étoit deftiné à y fuirre le Roi 
'Êfpaçne,- & en effet • il Faccompagna, 
aflez loin, mais dès cabales deCk)ur rarra- 
cherent de-là. On prenoit pour prétexte 
qu^il çtoit neceflaire a^Cadix, car on ne lui 
pouvoit nuire que fous des prétextes ho-r 
norables. U étoit fort naturel qu'en quit- 
tant la partie , il fouhaitàt qu'on s'appet- 
çdt defon abfence devantr Barcelone; mais 
au contraire , il fit tout ce qu'il put pouï 
ny être pas regrcté ^ it laifla au- Roi en 
prefence de fes principaux Miniftres ,-les vûës^ 
particulières qu'il avoit pour la conduite 
de ce Siège • & qu'il ^^^^^^'^^ ;«.iîrr.«r.ro- 
blés. Cependant c'étoi 

vengeance qu'il prenoit^ , 

tàchoit d'afiurer le bien des affaires qu'ils^ 
traverfoîent. 

11 arriva à Cadix, où, félon les magniiS- 
cpies promeflès de ceux qui l'y faifoient 
envoyer , il de voit trouver deux cens mil- 
le écus de fon(&^ pour les Fortifications. 
Il n'y trouva pas bh foi,- & il eut recours ' 
à un expédient qo^ avoit déjà pratiqué 
en d'autres occafions pareilles , il s'obligea 
ca^fonr Aoi&à des Négociant pour ks^afl^ 
G S ^^ 
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rcs ruMiqueç , & les foûtint tant qu'il eut 
du bien & du crédit. On peut croire que 
les Miniftres même qui le deflervoient , le 
connoiflbient aflez bien pour compter fiir 
cette generofité , comme fur un fecours 
qui ne leur coûteroit rien. Quand il eut 
achevé de s'épuifer , il fut réduit , après 
cinq ans de féjour & de travaux continucb 
en Èfpagne'^ à. demander fôn congé , fau- 
te d'y pouvoir fubfifter plus long-temps. 
Il venait tout ce qu'il avoit pour faire 
fon Voyage ^ & arriva en France à Saint 
Jean Pied-de-Port avec une feule piftole 
de refte ; retour dont la. mifere doit don- 
ner de la jalou(l« à toutes les âmes bien 
faites. 

Il avoit trouvé en Efpagnc un Gentil- 
homme du nom d'Elifagaray. , qui lui ap- 
.prit qu'il ëtoit fon parent , & lui commu- 
niqua des Titres de Famille , dont il- n'a- 
voit iamais eu nulle co^inôiflànce. La Mai- 
fon d'Elifagaray ctoit ancienne dans la Na- 
varre , & j1 y a apparence que quand Jean 
d'Albret , Roi de Navarre , fe retira en 
Bearn , apr^ès la perte de fon Royaume , 
quelqu'un de cette Maifon l'y fuivit,' &de^- 
h, ctoit defcendu M. Renau. Toutes fes 
adions lui avoient rendu cette Généalogie 
aflez inutile.. 

Il rapportait auffi d'Efpagne le Titre cfe 
Lieutenant General des Armées du Roi 
Catholique ,. qu'il auroit eu plutôt ^. fi ont 
«l'eût pas impoffi à S. M. malgré ks Etats 
4k la Guerre , qui faiiôieat fcd du ternes 

0\i 
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où ii avoit été Maréchal de Camp en Ef- 
pagne , on l'avoit fait pafler pour moins an- 
çÎGti qii^il n'étoit, tant on cil hardi dans les 
Cours i il eft vrai qjie ces hardiefles y font 
d!ordinaires imguniesj& heureufes. Le few: 
Roi lui avoit promis que fes fervices d'Ef- 
pagne luiferoient comptez comme rendus^ 
en France.. 

'Il fe retrouva donc ici. accablé de dettes ^ 
dans un temps qui ne lui permettoit pref- 
que pas de nen- demander de plufieurs ao^ 
nées de fes appointemens qui lui étoiènt 
dûs ^ Êins aucun, avancement , ni aucune- 
grâce de la Cour , feulement avec une bel^- 
le & inutile- réputation. Il ramafla conuuc: 
il put les débris de fa fortune ,, & enfin la, 
Paix vint. 

. Dès qu'il eut quelque tranquillité , il iç- 
prit la^ queftion fi long-temps interrompue^ 
dfe la route du Vaiffeau. M. Huygensetojt 
mort , mais un autre grand Adverfaire lui: 
avoit fuccedé, M.Bernoulli, qui mieux in- 
ftruit par la leâure du Livre de la Man- 
œuvre , avoit changé de fentiment , $c çtt 
étoit d'autant plus redoutable. De plus ,, 
ilfoûtenoit la caufe.commune de tous ks 
Méchaniciens, dont tous les Ouvrages pç- 
• :Kflbient par le fondement , ii M..Kenau 
avoit raifon. Il faifoit même fur Ja Théo- 
rie de la Manœuvre une féconde difficuH 
.té y que M. Huygens n'avoit pas apper-^ 
Çûë; maison ne traita que de Ja première.. 
M. Renaa accoutumé i des fuccès 91'ildc- 
voit à Topiniàtreté de fon courage , .ne le 
G € icn- 
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fcntit point ébranlé dans cette occalion* , 
auffi terrible en fon efpecc que toutes ceUcs 
t>\x il s*étoit jamais expofé ; il avoit peut- 
être encore fa petite troupe, mais mal afTu- 
fée , & qui ne levoit pas trop la tête. La 
conteftation où il s'engagea par Lettres en 
1713. avec M. Bermoulli, fut digne de tous 
les deux , & par la force dés raifons , & 
par la politeffe dont ils les aflaifonRerent. 
Ceux qui jugeront contre Jt. Renau , ne 
laiflferont pas d'être furpris des refTources 

Îu'il trouva dans fon genîe ; il paroit que 
I. Beraoulli lui-même, fc favojt bon gré 
de fe bien démêler des difficultés où if le 
jettoit Enfin celui-^i voulut terminer tout 
par fon Traité de la Manœuvre des Vaif- 
féaux , qu'il publia en 1714. & dont nou» 
avons rendu compte dans l'Hiftolre de cet- 
te année. La Théorie de M. BeHioaiUi 
étoit beaucoup plus compliquée que celle 
de M. Renau , mais beaucoup moins oue 
le Vrai ^ qui pris dans toute fon étendue 
échaperok aux plus grands Géomètres. Us 
font réduits à l'altérer & à le falfifier pom 
Ifc mettre à leur portée. Après l'impref- 
fion de cet Ouvrage ^ M. Renau ne fe tint 

Joint encore pour ygincu , Se s'il avoit cru 
être , il n'auxoit par aaaqaé h gloire de 
ïavouër. 

Pendant le féjour d'Efpagne ^ il avoit 
jierdu le fil du fervice de France , & une 
certaine habitude de traiter avec les Mini* 
ftrcs <, & avec le Roi même ^ infiniment- 
précieufe aux Courtiians. On devient ai* 
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fëment inconnu à la Cour. Cependant il 
fc flatoit toujours de la bonté cfuRoi^ & 
Tétat de fa fortune le forçpit à- faire au- 
près de S. M. une déniarche très-pcniblè 
pour lui ; il falloit qu'il lui demandât une 
audience pour lui reprcfenter (es fervices 

faifez , & la fituation où il fe tiouvoit. 
ïeureufement il en futdilpenfé paruaéve- 
nement fingq}ier. Malte fe croit menacée 
par les Turcs , & le Grand Mdtre fit de-* 
mander au Koi p^ fon AmbaiTadeur M. 
Rcnau , pour être le défenfeur de fon Ifle.. 
Le Roi PaccOrda au Grand Maître ; & M- 
Renau en prenant congé de S. M. eut le 
plaiflr de ne lui point parler de fcs affaires , 
& de s'aJlûrer feulement d'une, audience a 
fon retour; : 

L'allarme de Malte étoit faufle , & le 
Roi mourutt M. Renau qui avoit l'hon» 
neur d'être connu de tout temps , &. fort 
eftimé de M. le Duc d.'01eans Rcgcnt^ & 
qui même aVoif fei^vi.fous lui en Efpagne , 
B'eut plus befoin de folliciter des audien^ 
ces. Efut fait Confeiller du Confcilde^ Ma- 
rine r & Grand-Croix de Tordre de Saint 
LouTs. , 

S. A. R. ayant formé le deffein de faire 
dans leRoyaume quelques effais d'une Tail- 
le proportionnelle y ou Dixme ^ ^'avoit 
propotée feu M., de Vauban , & qm devoit 
lemedier aux anciens & intolérables abus de 
b TaiUe arbitraire ^ M. Renau accepta avec 
joye la Conunifïïon d^aller avec M. le Com- 
te de Chateauthiers travailler à un de ces^ 
d&is dans rEleâioli de Niort. Rien ne 
G? tott^ 
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touchoittant foncœur, que le bien puBIîc, 
& il étoit Citoyen comme fi la mode ou- 
Vts récompenfcs euflent invité à Tètre. De 
plus, il ne croyoitpas pouvoir Têtre mieux, 
qu'en fuivant les pas de M. de Vaubah , Se 
en exécutant un Projet , qui ayoit pour 
g^ant le nom de ce Grand Homme. Tout 
le zèle de M. Renau pour Ja Patrie fut 
donc employé à J'Ouvrage^ dont il étoit 
chargé , oc ceux qfu àcette occafion fe font 
Jfe plus élevés contre lui , n^ont pu l'accu- 
fer que d'erreur , acçufation toujours dou- 
teufe par elle-mcme , & du moins fort le- 
•;gere par rapport à la. nature humaine. C^èff 
«n homme rare que celui qui ne peut faire 
^is que de fc tromper. 

Il étoit fujet depuis un temps à' une rc^ 
tention d'urine , pour laquelle il alla aux 
Eaux de Pougue» au mois de. Septembre 
1719. Dès qu'il en eut pris,, cegumifitavec 
peu de préparation , la* fièvre lurvint , la 
rétention augmenta , & il s'y joignit ua 
gonflement de ventre , pareil a^ celui d'une 
Mydropifie Tympanite. H fit prefque par 
hoimêteté pour fes Médecins - & par ma- 
nière d'acquit les remèdes uUtés. en pareil 
^ (2as, mais il fit avec une extrême confiance- 
un pemedc qu'il avoit appris dU Père Maie- 
tranche ,• & <tbnt il prôtendoit n'avoir que 
des cxpcrienceR heureufes , foit fur lui ,. 
foit fur d'autres , c'etoit de* prendre une 
grande quantité d'eau de rivière afiëi Clau- 
de. Les Médecins de Pougues ëtoient furr 
pris de cette nouvelle Médecine, & il étoit 
iui-méme forpris ^'^ife leur fûtiacciuiuê. 
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E leur en expliquoit l'excellence: par des 
. laifonnemens. rhyiiques ^, qu'ils n'avoicat 
pas coutume d'entendre faire à leurs Mala- 
des,. & par refpeâ y foit pour les autorités 
qu'il citoit,. foit pour la fienne ,. ilsneppu- 
voient s'empêcher de lui paiTer quelques pin- 
tes d'eau ; mais il alloit beaucoup au de-là. 
des permiffions ,. & contreyenoit même aux 
^dëfenfes les plus expreflc^. Enfin ib pj^- 
tendent aBfomment qu'il Ifrnoya. H. mou- 
nit le 30. Septembre 1719. fans douleur , 
& fans avoir perdu l'ufage de fa Raifon.. 

La mort de cet honame qui avoit paflc 
«ne aflez longue vie à la guerre , dans Ic^ 
Cours , dans le tumulte du monde ,. fut 
celle dlin Religieux de la Trappe. Perfuar 
dé de la Religion par fa Philofophie , Ain- 
capable par fon caradèere d'être foiblement 
perfuadé , il regardoit fon corps comme, un. 
▼oile qui lui cachoit la Vérité éternelle ,. & 
il avoit une impatience de Pbilofophe & 
die Chrétien . que ce voile imçortum lui 
fût ôté, Quçïle différence ,. difoit-il ^ d^ttn: 
moment au moment fuivant! Je vais paffer 
tout à coî^ des ^lus profondes ténèbres à une 
lumière parfaite. 

Il avoit été choiiî pour être Honoraire^ 
dans cette Académie , dès qu'il y en avoit 
eu y c'eft-à-dîre , en 1699. La nature pref- 

2ue feule l^avoit fait Géomètre. LesLivJCs 
u Père Malebranche , dont il étoit plein,, 
înlçîrent affez le mépris de l'érudition , & 
d'ailleurs i\ n'avoît pas eu le Ibiiîr d'en ac- 
quérir. Il fauvoit fon ignorance par un 
aveu Jibxe Se ingénu , qui , pour dire le 

vrait 
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vrai , ne devoit pas coûter beaucoup à un 
komme plein de talent. Il ne déniordoit 
guère ni de fes entreprîfes , ni de fes opi- 
nions ; ce qui afTûroit davantage le fuccës 
de fes entpeprifes , & donnoit moins de 
crédit à fes opinions» Du reftc, la valeur, 
la pro&ité , le defmtereffenient ,rcnyie d'ê- 
tre utile foit au Public ^ (bit aux particuliers, 
tout cela étoit chez lui 4iu plus haut Points 
Une pieté toiffours égale avoit règne .d'ua 
bout de fa vie a Tàutre, & fa jeunefle auffi 
peu licentieufe , que Tàge plus avaacé, n'a- 
roit pas écé occupée dfes- plai/irs qu'on lui 
auroit le plus aifémenc pardonnes. 




£XOi 



EL O G E 

DE MONSIEUR 

LE MARQUIS. 

DE DANGEAU. 

• 

PHILIPPE DE CouRÇiLLON nâquit 
le 21.' Septembre 1638. de Louis, de 
Courcillon • Marquis de Dangeau , 8c de 
Charlotte des Nougs , petite-fille du fa- 
meux du Pleffis MornaL Dès le temps 
de Philippe Augufte , les Seigneurs de 
Courcilloa font appeliez Milites ,^ ou Che- 
valiers. Leurs Defcendans embrafferent le 
Galvinifme. 

M. le Marquis de Dangeau fut élevé en 
homme de fa condition. Il avoitune figure 
fort aimable, & beaucoup d'efprit naturel , 

3ui alloit même jufqu'à faire agréablement 
es Ytis. Il fe convertit affe2b}€!une à la Re- 
ligion Catholique. 

En iCp. ou 58. il fervit en Flandre Ca- 
pitaine de Cavalerie, fous M. de Turenne, 
Après la Paix des Pirenées un grand noiiv- 
bre d'Officiers François, qui ne pouvoient 

fouf- 
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fouffrir Poifiveté , allèrent chercher la Gucr- 
re dans le Portugal , que TEfpagnc vou- 
ioit remettre fous fa domination. Comme 
ils jugeoicnt que malgré la Paix les vœux 
de la France au mpoins ctoient pour IcPor- 
tugal , ils préférèrent le Service de cette 
Couronne ; mais M. de Dàngeau avec la 
même ardeur militaire eut des vues tout 
oppofées , & fe donna à TEfpagne. Peut- 
être crut-il qu'il étoit à propos pour la 
îuftification de la France j qu'elle eût des 
Sujets dans les deux Armées ennemies , 
ou que la Reine mère du Roi , & celle 

Îu'il venoit d'époufer ^ étant toutes deux 
ifpagnoles , c'etoit leur faîra fa Cour d'u- 
ne manière aflèz adroite , que d'entrer dans 
le Parti qu'elles favorifoient. Il fe fignala 
au Siège & à lar Prife de Giromena fur les 
Portugais , îl s'étoit trouvé par tout y & 
Dom Juaa d'Autriche crut ne pouvoir en- 
voyer au Roid'ElpagneuQ Courrier mieux 
inftruit^ pour lui rendre compte de ce fuc- 
cès die les Armes. Le Roi d'jBfpagne vou- 
lut s'attacher le Marquis de Dangeau ^ & 
lui offrit un Régiment de X200. Chevaux, 
avec une grofle peniîon ; mais il trouva un 
François trop pamonné pour fon Roi & pour 
û Patrie. 

A ion retour en France M. de Dangeau 
fentit l'otiKté^-de fon Service d'Efpagne. 
Les deux laines, oui étoient bien-aifesdr 
l'entendre parler de leur païs , & de la Cour 
de Madrid , & même en leur Langue , 
qu'il avoit JuTés bien apprife , vinrent bien- 
tôt à goûter fon efprit oc fes manières , & 

k 
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le mirent de leur jeu , aui étoit alors' le 
Reverfy. Cette grâce , d'autant plus tou- 
chante en ce temps-là , que le jeu n'avoit 
pas encore tout confondu , auroit fuffi 
pour flatter vivement un jeune Courtifaa 
gu'felie auroit ruiné., mais ce fut pour lui la 
lource d'une fortune confîderable. 

Il avoit/ fouverainement Telprit du jtu^ 
Quand feu M. Leibniz a dit que les hom- 
mes n'ont jamais marqué plus d'efprit que 
dans les diftcrens jeux qu'ils ont inventez» 
il en penetroit toute l'Algèbre ,. cçttc in- 
finité de rapports de nombres qui y re* 
gnent , & toutes ces combinaifons délicar 
tes & prefque imperceptibles qui y font en-^ 
veloppées » & quelquefois compliquées en- 
tre «lies d'une manière à fe derolber aux: 
J>lus fubtiles fpeculations ; & il cft vrai que; 
i tous ceux qui jouent , étoient de bon» 
joûeurç, ils feroient ou grands Algebriftes;, 
ou nez pour l'être. Mais ordinairement ils 
^*y entendenjt pas tant de finefle ^ ils fè 
conduifent par des yûës très-eonfufes » êc 
à Pavanture ,• Se les jeux les plus favans ^ 
les Echets même y ne font pour la plupart 
des gens,, que de purs jeux de hazard. M. 
de Dangcau avec une tête naturellement 
Algjsbrique , 6ç pleine de l'Art des combi- 
naifons , puifé dans fts reflexions feules ,. 
eut beaucoup d'avantage au jeu des Reines. 
Il fuivoit des Théories qui n'étoient con- 
nues que de lui , & refolyoit des Problè- 
mes , qu'il étoit feul à fe propofer.. Ce-- 
pendant il ne reffembloit pas à- ces Joueur», 
îbmbres & fericux ^ dont l'application pro-r 

fonde: 
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fonde découvre le deffcin , & blefle ceux 
qui ne peafent pas tant ; il parloit avec 
toute la liberté crefprit poflible, il divertif- 
foit les Reines , & égayoit leur perte. 
Comme elle alloit à des Ibmmes aflez for- 
tes , elle déplut à rœconomie de M. Col- 
bert , qui en parla au Roi ^ même avec 
quelque foupçon. Le Roi trouva moyen 
d'être un jour témoin de ce jeu ^ & placé 
derrière le Marquis de Dangeau , fans en 
être apperçû, Ilfe convainquit par lui-mê- 
me de fon exaâe fidélité ^ & il fallut le 
laiffer gagner tant qu'il vouîoit. EnTuitele 
Roi Tôta du jeu des Reines ^ mais ce fut 
pour le mettre du fîen , avec une Dame 
qu'il prenoit grand foin d'amufer agréable- 
ment, L^Algebre & la fortune n'abandon- 
nèrent pas M. de Dangeau dans cette nou- 
velle partie. Si l'on veut joindre à cela d'au- 
tres agrénjens qu'il pouvoit trouver dans une 
Cour pleine de galanterie <, & que Tair de 
faveur, où il étoit alors, lui auroit feul at- 
tirez , quand fa perfonne n^auroit pas été d'ail- 
leurs telle qu'elfe étoit, il fera impoffibledc 
s'imaginer une vie de Courtifan plus brillante 
& plus délicieufe. 

Un jour qu'il s'alloît mettre au jeu du 
Roi , il demanda à S. M; un Appartement 
dans Saint-Germain, ow étoit la Cour. La 
grâce étoit difficile à obtenir , parce qu'il 
y avoit peu de logement en ce lieu-là. Le 
Roi lui répondit qull la lui accorderoit 
pourvu qu'il la lui demandât en cent Vers 
qu'il feroit pendant le jeu , mais centVers» 
men comptez , pas un dfe plus , ni de moins. 

Apres 
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Après le jeu , où il avoit paru aufli peu oc- 
cupé qu'à lk)rdinaire, il dit les cent Vers au 
Roi. U les avoit faits , exaftementcomp- 
tex, & placez dans fa mémoire, & ces trois 
c|Forts n'avoient jas été troublez par le cours 
rapide du jeu ^ ni par les différentes atten- 
tions promptes & vives qu*il demande à cha- 
que inftant. 

Sa Poëfie lui valut encore une autre avan- 
turc , précieufe pour un Courtilàn, qui fait 
que dans le lieu où il vit rien n'eft bagatel- 
le. Le Roi & fcuë Madame avoient en- 
trepris de faire àès vers en grand fecret , à 
Tenvi l'un de l'autre. Ils fe montrèrent leurs 
ouvrages qui rfétoicnt que trop bons; iisfe 
foupçonncrent réciproquement d'avoir eu 
du fecours^ & par l^éclairciffement où leur 
bonne foi ks amena bientôt , il fe trouva 

3ue le même Marquis, de Dangeau , à qui 
s s'étoient adreflez chacun avec beaucoup 
de myftcre , ctoit TAuteur caché des Vers 
de tous les deux. U lui avoit été ordon- 
né de part & d*autre de ne pas faire trop 
bien ; mais le plaifir d'être doublement 
employé de cette façon ne lui permettoit 
guère de bien obéir , & qui fait même s'il 
ne fit pas de fon mieux exprès pour être dé# 
couvert ? 

Quand la BafTette vint à la mode , il en 
conçut bien-tôt le fin par fon Algèbre na* 
turelle ; mais il conçut aufli que la vérita- 
ble Algèbre étoit encore plus fûre , & il 
fit calculer ce jeu par feu M. Sauveur, qui 
conun^nça par U fa réputation à la Cour ^ 

aioii 
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ainfi qu'il a été dit dans fon Eloge. L'Alge- 
brifte naturd ne méprifa point •Algebriftc 
lavant , quoiqu'il arrive allez ordinairement 
que pour quelques dons qu'on a reçus deJa 
nature, on fe croit en droit de regarder avec 
dédain ceux qui en ont reçu de pareils , & 
-qui ont pris la peine de les cultiver par l'é- 
tude. 

Avant cela , un autre homme devenu fort 
<:elebre , mais alors nailTant , avoit fongé 
à fe faire par M. de Dangeau une entrée a Ja 
Cour, c'eft M. Defpreaux ^ui lui adreflk ic 
fécond Ouvrage , qu'il donna au Public, fa 
Satire fur la Noblefie. Le Héros étoit bien 
choiii , & par fa naiflànce , & par fa repu- 
tation de fe connoître en vers , & par la 
fituation où il étoit , & par fon inclination 
à favorifer le mérita Les plus fatiriques 
&lespkis mifanthropes fontaflez maîtres de 
leur bile pour fe ménager adroitement des 
Protefteurs. 

En lôôf. le Roi fit M. de Dangeau Co- 
lonel de fon Régiment , qui depuis quatre 
ou cinq ans qu'il étoit fur pied, n'en avoit 
point eu d'autre que S. M. elle-même, dont 
un fimple Particulier devenoit en quelque 
forte le fuccefleur immédiat. On fait que 
le feu Roi a toujours regardé ce Régi- 
ment comme lui appartenant plus que le 
refte de fes Troiipes Le nouveau Colo- 
nel y fit uïie dépenfe digne de ùl reconnoif- 
fance. & de la prédileaion du Roi. Il fcr- 
vit à la tête de fa Troupe à la Campagne 
4ale Lille caiCôj. mais au bout de quelques 

an- 



DE M. DANGEAU. 167 

années il fe défit du Régiment pour s'at- 
tacher plus particulièrement à la feule per- 
fonne du Roi, qu'il fuivit toujours dansfes 
Campagnes , ca qualité de fon Aide de 
Camp. 

Comme il etoit fort inftruit dans l'Hiftoî- 
re , fur-tout dans la moderne , dans les 
Généalogies des grandes Maifons , dans les 
intérêts des Princes , enfin dans toutes les 
Sciences d'un homme de Cour, ù cepen- 
dant elles 'confervent encore long-temps 
cette qualité , le Roi eût la penfée de Ten^ 
voyer Ambaffiideur en Suéde; mais il fup- 
plia très-humblement S. M. de ne le pas 
tant éloigner d'EUe, & de ne lui donner 
Que des négociations de moindre durée, 
oc dans des Fais plus voiiîns , fi elle juge- 
oit à propos de lui en donner quelques-» 
unes. Les Rois aiment que Ton tienne à 
leur perfonne , & ils fe défient avec raifon 
de leur dignité. Il fut donc employé fé- 
lon fes defirs; il alla plufieurs fois Envoyé 
Extraordinaire vers les Eledeurs du Rhin; 
& ce fut lui. qui avec le même carafterç 
conclut, maigre beaucoup de difficultez, 
le mariage du Duc d'Yorc, depuis Jacques 
II. avec la Princeflc de Modenc. U fut 
chargé de la conduire en Angleterre, où 
il filt encore dans la fuite un autre voyage 
par ordre du Roi. 

Le refte de fit vie n'eft plus que celle 
d'un Courtifan, à cela près, félon le té- 
moigns^e dont le feu Roi Pa honoré pu« 
bliquement, qu*il ne rendit jamais demau- 
Viûs oiËcô }l perfonne auprès 4fi S. iA^ ii 

a 
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a eu toutes les grâces & toutes les dîgni- 
tez aufquelles , pour ainii dire ^ il avoit 
droite, & qu'une ambition raifonnabie lui 
pouvoit promettre. U n'a jamais eu le dé- 
fagrcmcnt qu'elles ayent fait une nouvelle 
furprenante pour le Public, il a été Gou- 
verneur de. Touraine , le premier des fix 
Menins que le feu Roi donna à Monfei- 
gneur, grand-pereduRoi, Chevalier d'hon- 
neur des deux Dauphines de Bavière & de 
Savoye, Confeiller d'Efat d'Epée^ Che- 
valier des Ordres du JRoi , Grand Maître 
des Ordres Royaux & Militaires de Notre- 
Dame du Mont Carmel^ Se de Saint La- 
zare de JemÉilem. 

Quand il fût revêtu de cfette dernière 
dignité , il fongea auffi-tôt à relever un 
Ordre extrêmement négligé depuis long- 
temps, & prefque oublie dans le monde. 
Il apporta plus d'attention au choix des 
Chevaliers, il renouvella l'ancienne pompe 
de leur réception , & de toutes les céré- 
monies, ce gui touche le Public plus qu'il 
ne penfè lui-même ; il procura par fes 
ibins la fondation de plus de vingt-cinq 
Commanderies nouvelles; enfin il emplo- 
yoit les revenus & \t^ droits de fa grande 
Maîtrife à faire élever en commun dans 
une grande Maifon deftinée à cet ufage , 
douze jeunes Gentilshommes des meilleu- 
res Noblcfles du Royaume. On \t& ap- 
pelloit les Elevés de Saint Lazare, & us 
aevoient illuftrer l'Ordre par leurs noms , 
& par le mérite dont ils lui étolent en par- 
tie redevables* Cet établiflcment dura près 

de 
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de dix ans; mais il lui aurait fallu pourfut* . 
fifter des temps plus heureux , & des fe* 
cours de la pari du Roi , dont les Guerres 
continuelles ôterent entièrement l'efperance. 
Aiaii M. deDangeau eut le déplaifir devoir 
fa geûerofitc arrêtée dans fa courfe , & fet 
revenus appliquez à fes fculs tefoins. U a laiffé 
l'Ordre en état qiac M. le Duc de Chartres ait 
daigné être fon Succeffeur. 

Son goût déclaré pour les Lettres , .&pout 
tous ceux qui s'y cfiftinguoient , & un zelc 
conftant à les fervir de tout fon pouvoir ^ fi- 
rent juger que la place d'Honoraire , - qui. 
vint a vaquer ici en 1704. parla mort de M. 
le Marquis de l'Hôpital , lui Convenoit, & 
que l'Académie des Sciences pouvoit le par- 
tager avec l'Académie Françôife. Il n'ac- 
cepta la Place ^ qu'en faifant bien fentir la 
noble pudeur qu'il avoit de fucceder à un des- 
premiers Géomètres de l'Europe , lui qui ne 
s'étoit nullement tourné de ce côté-là, & il 
n'a jamais paru ici , fans y apporter une mo- 
deftie flateufe pour l'Académie , & cepen • 
dant accompagnée de dignité. 

Il mourat le 9. Septembre 1720. âgé de 82.. 
ans. Il avoit foutcuu dans un âge affez avancé 
les deux plus cruelles opérations de la Chirur- 
gie, &deux fois l'une des deux, toujours 
avec un courage fingulict Ce courage eft 
tout différent de celui qu'pnr demande à 1% 
guerre , & moins fufped: d'être forcé. Il eft 
permis d'en manquer dans fon lit. 

M. le Marquis de Dangeau avoit été e.a 
lîaifon particulière avec les plus Grands 
Hommes de fon temps , le Grand Condé, 
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170 ELOGE Dt M. DE DANGEAU. 

M. de Turenne. & lesautres Héros de tou- 
te efpecequeleuecle du feu Roi a produits. 
JD connoîrfoit le prix , fi fouvent ignoré ou 
négligé d'une réputation nette & entière, & 
il apportoit à le la conferver tout le foin 
qu'elle mérite. Ce nVft pas là une légère 
attention ^ ni qui coûte peu, fur-tout à la 
Cour, où Ton ne croit guère à la probité 
& à la vertu , & où les plus foibles appa- 
rences fttfflfent pour fonder les jugemens 
les plus décififs , poinrû qtf ils foient déû- 
vantaeeux. Ses difcours , fes manières , 
tout fe fentoit en lui d'une politeife , qui 
^toit encore moins celle d'un homme du 
rrand monde, que d*un}xonmie né officieux 
ce bienfkifant. 

Il avoit époufé en premières noces Fran- 
^oife Morin, fœur delà feue Maréchale d'E- 
trées , dont il n'a eu que fcuë Madame la 
Duchefle de Montfort ^ & en féconde no- 
ces la Comtefle de Leuvcftein, de la Mai- 
ion Palatine , dont il n'a eu que feu M. de 
CourdUoJO* 
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BILLE T T'ES. 

GTllES FlXLÎAir Dï« BîLLETTEir 
naquit à Poitiers en 1632% de Nicolas 
Filleau, Ecuycr, & d'une Dame qui étoit 
d'une bonne nobleflc de Poitou. L'Ayeui 
paternel de Nicolas Filieau étoit forti de I2 
ville d'Orléans avec fa famille ^ dans le 
temps que les Calviniftes y étoient les plus 
forts; il fe déroba à leur perfecution, qu'il 
Vétoit attirée par fon zèle pour la Religiou 
Catholique ^ & îl abandcoma tout ce qu'il 
avoit de bien dans TOrleanois. Le Père de 
M. des Billetl?esétabli à Poitiers, entra dan« 
les affaires du Roi , & y fit une fortune aflez 
confiderable^ quoique parfaitement légitime. 
Il eut trois garçons, & deux filles mariées 
dans deuicdes meilleures Maifons de la Hau« 
te & Baffe Marche. 

Les deux frères de M. des Billettes, qui 

^toieat fes aînez. ont été M. de la Chaire, 
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& M. de Saint Msrtin ^ toas deux connus 

rr deux Ouvrages fort differcns , l'unpar 
Vie de Saint Louis , l'autre par la Ira- 
duâion de Dom Quichotte. Les trois frè- 
res avoient un efprit héréditaire de Reli- 
gion , des mœurs irréprochables , de Ta- 
mour pour les Sciences; & tous trois étant 
▼enus vivre à Paris , ils s'attachèrent à 
Madame de Longuevilie , à M. le Duc de 
Roanés ^ à un certain nombre de perfon- 
nés dont Tefprit & les lumières n'ont pas 
été conteftées , & dont les mœurs ou les 
maximes n'ont été accuféesque d'être trop 
rigides. 

M. des Billettes ^ né trecunô entière in- 
différence pour la fortune , foutenu dans 
cette difpofitionpar un grand fonds de pic- 
té , a toujours vécu fans ambition ^ fans 
aucune de ces vues qui agitent tant les hom- 
mes , occupé de la ieâure & des étu- 
des , où fon goût le portoit , & encore 
plus des pratiques prefcrites par le CbriC 
tianifme. Telle a été ùl carrière d'un bout 
i l'autre ; une de fes journées les reprc- 
jfentoit toutes. La Religion feule lait quel- 

3uefois des converfions furprenantes , & 
es changeniens miraculeux ; mais ^lle ne 
f iit guère toute une vie égale , & unifor- 
me, fi elle n'eft entée fur un naturel philo- 
fophe. 

Il étoit fort verfé dans l'Hiftoire , dans 
les Généalogies des grandes Maïons de 
rEiirope , même dans la connoiflance des 
Livres , qui £ait une Science à part. Il 

avait 
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ftvoitdreffë le Catalogue d'une Bibliothèque 
générale , bien entendue , bien œconomi- 
fée & complette ^ pour qui n'eût voulu 
que bien favoîr. " Sur-tout iipoflcdoit le dé- 
tail des Arts , de ce prodigieux nombre 
d'indufiries iingulieres inconnues à tous ceux 
qui ne les exercent pas , nullement obfer- 
vées par ceux qui les exercent , négligées 
par les Savans les plus univerfels , qui ne 
îavent pas même qu'il y ait là rien à ap- 
prendre pour eux , & cependant jnerveil- • 
leufes & raviflantes j dès qu'elles font vues 
avec des yeux éclairez. La plupart des 
efpeces d'animaux , comme les Abeilles , 
les Araignées , les Caftors ont chacune un 
Art particulier , mais unique , & qui n'a 

E3int parmi eux de premier inventeur: les 
ommes ont une infinité d'Arts difFerens , 
x|ui ne font point nez avec eux , & dont 
la gloire leur* appartient. Comme l'Aca- 
démie avdit conçu le deflein d'en faire la 
defcription , elle crut que M- des Billettes 
lui. é toit néceflaire , & elle le choifit pour 
être un de fos Peniipnnaires Mechanîciens 
à fon renouvellement en 1699. H difoit 
qu'il étoit étonné de ce choix. , mais il le 
difoit fîmplcinent , rarement, & à peu de 

Serfonnes , ce qui atteftoit la iincerité du 
ifcours; car s'il l'eût fait fonneir bien haut, 
& beaucoup répété , il n'eût cherché que 
des contradifteurs. Les Defcriptions d'Arts 
qu'il a faites paroîtront avec un grand nom- 
bre d'ajutres dans le Recueil que l'Acade- 
mie en doit donner au Public. Aucun 
H i Oa^ 
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Ouvrage de M. des Billettes n'aura été 
imprimé qu'après fa mort ^ & c'eft une 
cîrconftance convenable à fon extrême mo* 
deftie. 

Un régime cxaô ^ & même (es aufteri- 
iC2^ lui valurent une fanté-affez égale. El- 
tt s'afFoibliflbit peu-à-peu par l'âge , mais 
«lie ne degçneroît pas en maladies violen* 
tes.. Il conferva juiqu'au bout Tuûge de fa 
Raifon , & le lo. Août 172a il prédit fa 
mort peur le 15. fuivant , ou elle amva 
en ctfct. Il étoit âgé de 8(5. ans. H s'ctoit 
marié deux fois , & toutes les deux à des 
DcmoîfcUes de Poitou. Il n'en apointlaiflc 
ë'enfàns vivans. 

Une certaine candeur, qui peut n'accom-^ 

ggner pas de grandes vertus ^ mais qui 
{ embellit beaucoup , étoit une de les 
3ualite2 dominantes. On fçntoit dans fe» 
ifcQurs ^ dans fes. manières le^Vrai orné, 
de fa plos, grande fimplicité. Le bien pu- 
Hiç ^ l'ordre ou plutôt tous les cMfferena. 
établiffcmens particuliers d'ordre que ,]x 
Société demande , toujours facrifiez fans 
fcrupute , & même violez par une mau- 
vaife gloire ^ étoient pous lui des objets 
d'une paffion vive de délicate B la por- 
toit à tel point ,, & en même temps cette 
ibrte de paffion eft fi rare , qu'il eft peut- 
être dangereux d^expofcr au JPublic , que 
quand il paiToit fur les marches du Pont- 
Neuf ^ il en prcnoit les bouts qui étoient 
moins ufés y afin que' le milieu qui l'cft 
toujours davantage , ne devint pas trop tôt 
Sn glsLQiSsr Maisunç fi petite attention s'en- 

no- 
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nobliflbit par Ion principe ; & combien n« 
feroit-il pas à fouhaiter que le Bien public 
fût toiliours aimé avec autant de fuperfti- 
tion ? Perfoiine n*a jamais mieux fu foub- 

fer & les befoins d'autrui ^ & la honte <ie 
*s avouer. Il difoit que ceux dont on re- 
fufoit le fecours avôient eu l'art de s'attirer 
ce refus ^ ou n'avoient pas eu Tait de le 
prévenir ^ & qu'ils étoient coupables- d'ê- 
tre refufcs. Il fouhaitoitfort defe pouvoir 
dérober à cet Eloge funèbre » dont l'ulàge 
cft établi parmi nous ; & -en effet il a eu 
fi bien l'adreffe de cacher (a vie , que du 
moins la brièveté de TEloge répondra àfoa 
intention.. 
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ELOGE 

DE MONSIEUR 

D* ARGENSON. 

M Arc Renb' de Voter de Paul- 
MY d'Arghnson naquit à Venifc 
le 4. Novembre 1652. de René de Voycî 
de Paulmy , Chevalier , Comte d'Argen- 
fon , & de Oame Marguerite HouUier de 
la Poyade , la plus riche héritière d'An- 
gouraois. 

La Maifon de Voyer remonte par des 
titres & par des filiations bien prouvées 
jufqu'à Etienne de Voyer Sire de PauJmy^ 
qui accompagna. S. Louïs dans Ces deux 
voyages d'Outre-mer. Il avoit époufé A- 
|;athe de Beauvau. Depuis lui on voit tou- 
jours la Seigneurie de Paulmy en Tourai- 
3p poiTedée par fes Defcendans , toujours 
es Charges Militaires, des Gouvernemens 
de ViHes ou de Provinces , des Alliances 
avec les plus grandes Maifons . telles que 
celles de Montmorenci , de Laval , de 
Sancerre ^ de Çooflans. Ainû nous pou- 
vons 
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vons négliger tout ce qui précède. cet £• 
tienne , & nous difpenfer d^aller jufqu'à urr 
Bafile , Chevalier Grec ^ mais d'origine 
Françoife , qui fous TEmpire de Charles le 
Chauve lauva la Tauraine de rînvafioii des 
Normands ^ & eut de l'Empereur la Ter- 
re de Paulmv pour récompenfe. S'il, y a 
du fabuleux dans PoTÎgine des grandes Ro- 
felefles , du moins il y a une forte de fabu- 
leux qui n'iapparticnt qu'à eile?^ & qui de- 
vient lui-même un Titre. 

Au commencement du règne de Louîs; 
XllI. René de Voyer fils de Pierre , Che- 
valier de l'Ordre & Grand-Bailly de Tqu- 
raine , & ^Jur avoit pris le nom d'Arge'n- 
fon d'une T. erre entrée d;^ns fa Maifon par 
fa Grand'merc paternelle y alla apprendre 
le métier de la Guerre en Hollande ^ qui 
étoit alors la meilleure Ecole militaire de 
l'Europe. Mais l'autorité de la Mère , Eli- 
fàbeth Huraut de Chiverni, nièce du Chan- 
celier de ce nom, les conjondures des af- 
faires générales & des fiennes ^ des efpe- 
rances j)lus flateufes & plus prochaines 
qu'ion lui fit voir dans le parti de la Robc^ 
k déterminèrent à l'embrafler ; il fut le 
premier Magiftrat de fon nom ^ mais pref- 
que fans quitter l'Epée : car ayant été reçu 
Confeiller au Parlement de Paris en 1620.. 
âgé de 24 ans , & bien-tôt après ayant 
paffé à la Charge de Maître des Requêtes 1^ 
il fervit en qualité d'Intendant au Siège de: 
la Rochelle, & dans la fuite.il n*cut plust 
ou que des Intendances d'Armées, ou que 
des Intendances de Provinces ,'dpnjL il ial- 
H 1 - io'^ 
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loit réprimer les mouvemens excités toit 
par les Seigneurs ^ foit par les Calvinîftes. 
Lesbcfoinsdc l'Etat le nrcnt fouventchan- 

Î;erdc pofte , & l'envoyèrent toujours dans 
es plus difficiles. Quand la Catalogne fe 
donna à U France , il fut mis à la tête de 
cette nouvelle Province ^ dont l'kdminiftra- 
tion demandoit un mélange fingulier., & 

5 refque unique ^ dfe hauteur & de douceur^ 
e hardiefle & de circonfpeâion^ Dans vat 
grand nombre de marches d'Armées ^ de 
retraites^ de combats^,. de fiegcs , il fer- 
rit autant de faperfonne^ & beaucoup plus, 
4e fon eftrit^ qu'un homme de guerre or- 
dinaire r l'enchaînement des affaires Tenga* 
gea auffi dans des négociations, délicate» 
avec des Puiffances vouînes ^ fur-tout avec 
fci Maifon de Sâvoye alors divifée., Enfia 
après tant d'Emplois & de travaux ^ fe 
croyant quitte envers fa Patrie , il fongea. 
à une retraite qui lui fût plus utile que 
tout ce qu'il avoit fait , & comme il ctoit 
▼eut ^ il ft mit dans l'État Ecclefiaftique $- 
mais le deffein que la Cour forma de mé- 
nager la paix du Turc avec Venife^ le fit 
Aommer AmbàiTadeur Extraordinaire vers 
cette République , & il n'accepta l'Am- 
baflade que par un motif de Religion , & 
i condition qu'il n'y feroit pas plus d'un: 
an , & que quand il en fortiroit^. fon fijs, 
que l'on faifoît dèçJors Confciller d'Etat y 
lui fuccederoit. A peine étoit-il arrivé à 
Venife en iC^x. qu'A fut pris , en difant 
la McfFc y (Tune fièvre violente dont il 
sxourot en quatorze jorns^ Sgn fij^ aîné y 

q}U 
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qui avoit eu à 21. an Tlntendance d'Angou- 
mois, Aunis & Sainton^e, fe trouva à 27. 
ans Ambaffiideur à Vemfe. Il fk élever à 
fon Pçre dans PE^life de iàint Job ^ un 
Maufolée , qui étoit un ornement , même: 
pour une aum funcrbe Ville , & le Sénat 
s'engagea par unAâe public à avoir foindb 
le conferven 

Pendant le cours de fon AmbaiTad^^ mh 
dura cinq^ ans ^^ naquit à Venife M. d'At- 

fenfon. La République voulut être fe 
larraine^ lui donna le nom de. Marc ^ le: 
fit Chevalier de 5aint Marc ^ & lui per- 
mit à luiy & à toute fa pofterité y ^e met- 
tre fur le tout de leurs Armes celles del'E^ 
tat avec fc Cimier Se la Etevife, témoigna- 
ges authentiques de la £t(isfaâion qu'ôa 
avoit de l'AmbaiEideur. • 

Son Ambaflade finie, il-fe retira dansfèsi 
Terres , peu fetisiait de la Cour , & avec 
une fortune affés médiocre y, St n'eut plus: 
d'autres viiës que celles de la vie à venir^ 
Le Fils trop jeune pour une fi granck in- 
aôian , vouloit entrer dans le Service , 
mais des convenances d' affaires domefti- 
ques lui firent prendre la Charge de Lieu- 
•tenant General au.PrcfidîaL d'Àngoulême ^ 

Ïui lui venoit de fon Ayeul maternel. Lts^ 
lagiftrats que le Roi envoya tenii? les* 
Grands Jours en quelques Provinces , le- 
connurent dans leur voyage ,. & fentirent 
bien-tôt que fon génie & fes talensétoicnt 
trop à l'étroit fut un fi. petit théâtre». . Ils 
rcxhortercnt vivement à venir à Paris ^ & 
il y fut oHigé p»r quelques dttaétéj qu-'il 
H& eut 
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eut avec (z Compagnie. I^ véritable caufc 
n'en étoît peut-étie que cette même fupe- 
riorité de génie & cle talens un peu trop 
mife au jour & tiop exercée. 

A Pans il fut bien-tôt connu de* M. de 
Ponchartrain alors Controlleur General, qui 
pour s'afllirer de ce Qu'il valoit n^eut befoia 
ni d'emplover toute la fineffe d^ fa pénétra- 
tion ,m de le faire paffer'par beaucoup d'eflaîî 
fur 4^5 affaires de JFinances, dont il lui con« 
fioit le foin. On l'obligea à fe faire Maître 
des Requêtes fur la foi de fon mérite , & 
au bout de trois ans il fut Lieutenant Gé- 
néral de Police de la Ville de Paris êa 
1697. 

Les Citoyens d'une Ville bica policée 
îouïflent de Tordre qui y ell établi , uns fon- 
ger combien il en coûte de peines à ceux 
qui rétabliflent , ou le confervent, à-peu- 
rès comme tous les hommes jouïflent de 
i régularité des mouvemens ccleftes ÙLt^ 
en avoir aucune connoiflance i & même 
plus Tordre d'une Police reflemble par fon 
uniformité à celui des Corps céklles ^ plu^ 
il ell infenfible, & par conféquentilefttou- 
. jours d'autant plus ignoré, qu'il eft plus par- 
Lit. Mais qui voudroitle connoltre & i'a^ 
profondir ^ en feroit effrayé. Entretenir 
perpétuellement dans une Ville, telle que 
raris , une conibmmation immenfe dont une 
intinité d'accidens peuvent toujours tarir 

Îuelques fources; réprimer la tyrannie des 
I: r Jhands à l'égard du Public , & en mê* 
me-temps animer leur commerce ; em- 
pêcher les uûirpation$» mutuelles désuni ikr 

les 
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les autres, fouvent difficiles à démêler i re- 
connoître dans une foule infinie tous ceux 
' qui peuvent ii aifément y cacher une indi>- 
ftrie pernicieufe ,,, en purg^sr la focietè,, ou 
ne ÏQS telerer qu'iautant qu'ils> lui peuvent 
être utiles par des emplois dont d'autres 
qu'eux ne fe charg€toient pas , ou ne s'ac- 
quitteroient pas fi bien;- tenir los abus ne- 
ceflaires dans ks bornes précifes de la ne- 
ceflî'té qu'ils font toujours prêts à franchir ^ 
Iqs renfermer dans robfcruité à laquelle ils 
doivent être condamnés , & ne ks en "tirer 
pas même, par des chatimens trop éelatansi. 
Ignorer ce qji'il vaut mieux ignorer que pu- 
nir , & ne punir ^ué rarement & utilement,-: 
!>énétrer ^zt des conduits fouterrains dans» 
'intérieur des familles,, & leur garder les. 
fcc'rets qu^elles n^ont pas confiés^ tant qu'il 
ji'eft pas neceflaire d^enfaireufa^; être pre- 
ïent par tout iàns être vu; enfin mouvoir 
ou arrêter à fon gré une multitude immen- 
fc, & être l'ame toujours agiflante , &preC. 
que inconnue de ce grand corps, voilà quer- 
Jes font en gênerai Tes fondions du Magj- 
ftrat de la Police. Il ne femblé pas qu'uiou 
homme feul y puifle fuffire^ ni par la quan-^ 
tité des chofes dont il faut être inffruit , ni 
par celles des vues qu'il faut fuivie , ni par 
rapplication qu*îl faut apporter , ni par la 
variété dés conduites qu^il faut tenir , &des; 
caraâerês qu'il faut prendre ; mais la voix 
publique repondra fi M. d'Argpnfon a lùffi 
a tout. 

Sous lui la propreté» la tranquillité» Ta- 

itoûdance,; la fureté de la Ville furent poc- 

P T té» 
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tées a» Plus haut degré. Anfli le (eu Kot 
fc rcpoK)it-il entièrement de Paris fur fes^ 
foins. U eût rendu compte d'an inconnu 
qui s'y feroit gliffé dans les ténèbres ; cet 
inconnu, quelque ingénieux qu'il* fût à fe 
cacher, étoit toujours fous fes yeux; Se fi 
enfin quelqu'un lui échapoit ^ du moins ^ 
ce qui &t prefque uaeâfet égal, perfoime 
n'eut ofé fe croire bien caché. H avoit me- 
lité que dans certaines occafions importan* 
tes, l'autorité fouveraine & indépendante 
des formalités appuyât fes démarches;, cat^ 
la Jufticc feroit quelquefois hors d'état d'a- 
gir , fi elle n'ofoit }amais fe débaraffer de tant 
de fages liens dont elle s%ft chargée ell&*mé*- 

Environné Se accablé dans fes Audience^ 
d'nne foule de gens du menu peuple pour 
la plus grande partie , peu inftruits même, 
de ce qui les amenoit , viveirient agités 
d'intérêts très-légers & fouventtrès-mal en- 
tendus, accoutumés à mettre à la place du 
difcours un brait infenfé , il n'àvoit ni l'in-* 
attention , ni le dédain qu^uroient pu s'at- 
tirer les pcrfonnes ou ks matières ; il fc 
donnoit tout entier aux détails les plus vils, 
ennoblis à fes yeux par leurliaifon heceilài» 
re avec le bien public; il fe cônformoitaux 
Êiçons de penfcr les plus groflîeres; iP par- 
bit à chacun fa langue, quelque étrangère 
qu'elle lui ftlt; il acommodoit la Raifonit 
L'ufage de ceux qui la connoiflbient k moins; 
il concillioit avec bonté desefbritsfaroucbesY 
Se n'employoit la décifion d'autorité qu'au 
ééSmt de la coaciliatioo^ Quelquefois de& 

coa« 



DE. M. D'ARGENSON. m 

Gonteftations peu fufceptibles ou peu dignes 
d'un jugement ferieux , il les terminoit par 
un trait de vivacité plus convenable. &auffi: 
efficace. H s'ëgayoit à* lui-même, autantr . 
que la Magiftranirc le permettoit,, des fonc- 
tions fouyeraihement ennuyeufes & delà*- 
gréabiea, & il leur prêtoit de fbn propre 
fonds de. quoi le foùlenir dâns^.un fi rude: 
travail. 

La cherté étant exceilive dans le$ années ^ 
1709. & 1710. le peuple injufte parce qu'il 
fouffroit ^ s'^n prcnoit en partie a M. d'Ar- 
genfon^ qui cependant tachoit par toutes, 
fortes de voyes de remédier à cette calami- 
té. Il y eut quelques émotions qu'il n'eût 
été ni prudent ni humain de punir trop fe^ 
virement. Le Maçiftrat Tes calma, & par- 
la fage hardiefle qu'il eut de les braver, &• 
par la confiance que la Populace ^ quoique- 
fiirieufe, avoit toujours çn lui. Un jour 
afliegé dans une ipaifon, où ime Troupe, 
nombreufe vouloit mettre le feu ,. il en fit. 
ouvrir la porte , fe prefenta ,. parla , & ap» 
paifa tout. lifavoit quel eftk pouvoir dlittî 
Magillrat fans armes; mais on a beau le: 
fevoir, il faut un grand courage pour sy 
fier. Cette aftioa mt récompenfée oufuivic: 
de la Dignité de Confciller d'Etat 

Il n'a pa% feulement exercé fon courage 
dans des occafions oii.il s'agiflbit de fa vie 
autant que du bien public ,. mais encore dans 
celles où il n'y avoit pour lui aucun péril 
que volontaire.^ Il n'a jamais manqué defe 
trouver aux Incendies, & d'y arriver dest 
premiers. Daos ces momwts fi preilants: 
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& dans cette afFrcufc confufion, il Jonnoit 
les ordres pour le fecours , & en même- 
temps il en donndt l'exemple, quand le pé-* 
ril etoit affés grand *pour le demander. A 
Pembralcment des Chantiers de la Porte & 
Bernard,' il feHoity pour prévenir un em- 
brafement gênerai^ traverier unefpacc de 
chemin occupé par les flammes, tes gens 
du Port & les Détachemens da Régiment 
des Gardes héiit oient à tenter ce paflage:. 
M. d^Argenfon le franchit le premier, &fe 
fit fuivre des plus braves, & l'incendie fut 
arrêté. Il eut une partie de fcs habits brû- 
fcz, & fut plus de vingt heures fur pied 
dans une aâion continuelle; Il etoit fait 
pour être Romain , & pour pzt&i du Sénat 
'a la tête d'une Armée. 

Quelque étendue que fût radmînîftration 
de la Poiicç , le feu Roi ne permit pas que 
M. d'Argenfon s'y renfermât entièrement,- 
il l'appelloit fouvent à d'autres fondions 
plus élevées & plus glorienfes, ne fût-ce 
que par la* relation immédiate qu'elles don- 
noient avec le Maître^ relation toujours fi 

Îjrécieufe^ & & recherchée. Tantôt ils'agif- 
bit d'accomdemens entre Perfonnes impor- 
tantes,, dont il n'eût pas été à* propos que 
les conteftations éclataflent dans les Tribu- 
naux ordinaires , &dontlesnomsexigeoient 
un certain r^fpeâauqueUePuWic eûtmaa- 
qûé. Tantôt c'êtoîent des affaires d'Etat 
qui demandoient des expedicns prompts, 
un myftere adroit, & une conduite déliée. 
Enfin M. d'Argenfon vint à exercer règle- 
ment auprès du Roi un Minifterc fecret & 

iàns 
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fans Titre, mais qui n^en étoit que plus 
flateur^ & n'en avoitmémc que pms d'au- 
torité. 

Comme la Juiifdiaion de la Police le 
rendoit maitre des Arts & Métiers que TAca- 
demie a entrepris de décrire & de pcrfecr 
tionncr , ce qui la mettoitdans une relation 
neceflaire avec lui pour les détails de rex6- 
cution , & que d'ailleurs U ayoit pour les 
Sciences tout le goût, & leur accordoit tou- 
te la protedion que leur dcvoit une hom- 
me d'autant d'efpnt&auffi éclairé^ la Com- 
pagnie voulut fe l'acquérir, & elle le nom» 
ma en 1716. pour un de fes Honoraires. 
Bien-tôt après, comme fi une Dignité û 
modefte en eût dû annoncer de plus brillan- 
tes , le Régent du Royaume qui avoit com- 
mencé par l'honorer de la même confiance 
& du mêmeMinifterefecret que le feu Roi, 
le fie entrer dans les plus importantes affai- 
res; & enfin au commencement de I7i8- 
le fit Garde des Sceaux & Préfident du Con- 
feil des Finances. Il avoit été Lieutenant 
de Police vingt-un an, & depuis long-temps 
les fuflfrages des bons Citoyens le nommoi- 
cnt à des places plus élevées; mais la fien- 
ne étoit trop difficile à remplir, & la répu- 
tation finguliere qu'il s'yétojt acquife deve- 
noit un obftacle à fon élévation. Il falloit 
un effort de Jufticie pour le récompenfer di- 
gnement. 

Il fut donc chargé à la fois de deux Mi- 
nifteres , (dont chacun demandoit un grand 
homme , Se tous fcs talens fe trouvèrent 
d'un ufage heureux. L'expéditipndes affai- 
res. 
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tes du Confeil fe fentit dcfâ vivacité; il 
accorda ourefuiâ les grâces <|uidépendoient 
du Sceau félon fa longue habitude de favoir 
placer la douceur & Ta fcveritéj fur tout il 
foûtint avec la vigueur & la fermeté natu- 
felle l'Autorité Royale^ d'autant plus dif- 
fîcile à foûtenir dans les Minorités^ que ce 
ne font pas toujours des mal -intentionnés 
qui réMent STa grande application à en- 
trer dans le produit effeâif des revenus du 
Roi, le mit en état de &ire payer dès la 
premiers année qu'il fut à la tête des Finan- 
ces feize millions d'^B'rerages des Rentes de 
Jbi Ville, fans préjudice de l'année courante^ 
& outre le crédit qu'il redonnoit aux affai- 
res, il eut le plaifiî de marquer bien folide- 
ment aux Kabitans de Paris l'kffeâion qu'il 
avoit prife pour eux en les gouvernant. 
Dans cette même preonJere année il égala 
h recette St la dépenfe ;, équation , pour parier 
h langue de cette Aoidemie,. plus difiGkûle 
que toutes celles de l'Algèbre. C'eft fous lui 
eu'onaaf^ris àfe pafler des Traités à forfait, 
ce à^'étabur des Régies qui font recevoir aa 
Roi feul lés revenus , & le difpenfent de 
les partager srec des eipeces d' Affiliés. 
Enfin il avoit tin projet certain pour dimi- 
Buer par des rembouriemens effeâiâ les det- 
tes de l'Etat; mais d'autres vûas & quipa^ 
loiifoient plus brillantes ^ travexfesent les 
Hennés ,^ il céda fans peine aux conjonâures, 
& fe démit des Finances au conmience- 
ment de 1720. 

Rendu tout entier à la Maeiftrature, il ne 
le fut encore que pour peu cTe temps ; mais 

ce 
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ce peu de temps valut à l'Etat un règlement 
utile. Les Bénéfices tombés une fois entre 
les mains des Réguliers , y cîrculoicnt en- 
foite perpétuellement à la faveur de certains, 
artifices ingénieux ^ qui trompoient la Loi* 
en lafuivant à la lettre. M. d'Argenfon re- 
média à cet abus par deux Déclarations 
qui préviennent, fi cependant on ofe TafliK 
iFer^ iurtout en cette matière^ tous les ftra« 
tagcmes de Pinterct. 

Le biea des affaires générales , qui clian-^ 
gent fi fouvént de face< parut demander 
qu'il remît les Sceaux^ & il les remit aa 
commencement de Juin 1720. Il confer-^* 
voit pleinement Teftime & TafFeâion du,: 
Priftcc dont il les avoit reçus, & il gagnoit 
de la tranquillité poux les derniers temps de 
fe vie. Il n*eut pasbefoin de toutes lesret. 
foùrces de ion courage peur foûtenir ce re-. 
pos ,. mais, li employa pour en bien ufçr 
toutes celles de la Religion* S, mourut Ifr 
8. de Mai. nai. 

Il avdit une gayeté naturelle & une vi- 
vacité d'efprit heureufe & féconde en traits^, 
qui foules aurolent fait une réputation à un 
bemme oifi£ Elles readoient témoignage^ 
qu'il ne gémiffoit pas fous le poids énorme 

au'il portoit. Quand il n'étoit quefUon.que 
e plaifîr, on cït dit ou'il tf avoit étudié, 
toute ô vie que TArt fi difikile,. quoique fri- 
vole , des agtémens & du badinee. Il ne con- 
noiffoitpointà Pégard du travailla^diftinaioaî 
des jours & des nuits,* l^ affaires avoient 
fèuks le droitdedifpofer de fon temps, & 
il a^en donaoit à tout le icfte que ce qu'el* 

les 
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les lui laiflbient de moments vuides, au 
haiard & irrégulièrement. Il diâoit à trois 
ou quatre Secrétaires à la fois, & fouvent 
chaque Lettre eût mérité par fa matière 
d'être faite à part, & fcmbloft Tavoir été. 
Il a quelquefois accommodé à fes propres dé- 
pens des Procès , même confiderables ; & 
un trait rare en fait de Finances , c'eft d'avoir 
refufé à un renouvellement de Bail cent 
mille écus qui lui étoient dûs par un ufa^- 
ge établi : il les fit porter au Tréfor Ro- 
yal pour être employés au pavement des 
Penfions les plus preffées des Officiers de 
guerre. Quoique les occa£k»is de &ire la 
cour foient toutes fans^ nutle diflinâion io- 
éniment chères à ceux qui approchent les 
Rois , il en a rejette un grand nombre, 
parce qu'il fe fût expoiË au péril de mûre 

}>lus que fies fautes ne méntoient. U a 
buvent épargné des évenemcns defagré- 
ables à qui n'en favoit rien, & jamais le 
récit du fervice n'alloit mandier de la re- 
connoifTance. Autant que par fa fcveriré 
il fàvoit fe rendre redoutable au peuple 
dont il faut être craint ^ autant par fes 
bons offices il fàvoit fe Êiire aimer de 
ceux que la crainte ne mené pas. Les 
perfonnes dont i'entens paler ici font en fi 
grand nombre & fi importantes,, que j'af- 
tbiblirois fon Eloge en y faifant entrer la 
leconnoifTance c[ue je lui dois ^ & que je 
conferverai toujours pour fa mémoire. 

Il avoit époule Dame Marguerite le Fc- 
vre de Caumartin , dont il a iaifle deux 
61s ^ l'un ConkiUer d'Eut & Intendant 

de 
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de Maubéuçe, Pautre fon fuccefleur dans 
la Charge de la Police , & une fille ma- 
riée à M. de Colande, Maréchal de Camp 
& Commandeur de l'Ordre de Saint Louis. 

EL O G E 

DE MONSIEUR 

COUPLET. 

CLaude-Antomie Coulet naquit 
à Paris le 20. Avril 164-2. d'Antoine 
Couplet , Bourgeois de Paris. Son Père 
le deilina au Barreau , fans confulter , & 
apparemment fans connoîtrefestalens àfon 
govit 1 qui le portoient aux Mathemati- 

Îues , & principalement aux Méchaniques. 
Ules lui cauferent beaucoup de diftraaion 
dans fes études ; cependant il fut reçu Avo- 
cat, mais il quitta bien-tôt cette profeflîon 
forcée , & le donna entièrement à celle 
que la Nature lui avoit choilîe. 
. Il chercha de Pmftrudîon & du fecours 
dans le commerce de M. Buhot Cofmo- 
graçhe, & Ingénieur du Roi. qui, après 
avoir reconnu (es difpofitions , le fit unplai- 
fir de les clytiver : il vouloit même ferrer 
|>iiru]i^ alliance la liaifoA que la Science a\roit 

CO-il* 
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commencé entre eux, de en i68ç. il fit 
^poufer ÙL Belle-fille à fon Elevé âgé alors 
de vmgt-quatre ans. 

En 1666. fut formée J'Academie des 
Sciences. M. Buhot fut choifi par M. Cd- 
fcert pour en être^ & quelque temps après 
M. Couplet y entrai on lui donna un loge- 
ment à rÔblcrvatoire , & la Garde du Ca- 
1»inet des Machines. Il femble qu'un certain 
xefped doive être attaché aux noms de ceux 
^ui ont les^premiers compofé cette Compa- 
gnie. 

En 1670. M. Couplet acheta de M, Bu- 
hot la Charge de FrofefTeur de Mathemati. 
Î|ue de la grandeEcurie. Il étoit obligé d'al- 
er fort fouvent à Verfailles , . & dans ce 
temps-là le feu Kôi y fit. faire ces grandes 
conduites d'eau qui Tout tant embelli. La 
Science des Eaux & des Nivellemens fut 
perfedionnée au point qu'elle en devint 
prefque toute nouvelle, & M. Couplet qui 
ne demandoit qu'à s'inftruire & i s'exercer, 
en eut des occafions àfouhait. Nous avons 
parlé en 1699. (p^S* ^^^' Çf fuiv. de fEd. 
de Faris^ g^ pag. 139. 6^ juiv. de i'Brf. 
Amft.) d'un Niveau qu'il s'étoit en quel* 
que manière rendu propre, en Je rendant 
é'une exécution beaucoup plus facile. 

Employé fouvent à des ouvrages de Par- 
ticulers-, il s'y conduifoit toujours d'une 
manière dont h famille feule pouvoit fe 
plaindre: il nevouloitqueréuffir, & il met- 
toit de fon argent pour hâter, ou pour per- 
feftionner les travaux^ loin de faire valoir 
6» foins & peiaes, il cû intrlc^it avec une 
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moddHe qui enliardiffoit à le recompenfe 
mal , & c€ n'ctoit jamais un tort avec lui que 
le peu de reconnoiffance. 

Ce qu'il a fait de plus confîderable a été 
à Coulanges taVîneufe^ petite Ville de Bout* 
gogne à trois lieues tf Aua^erre. Coulan- 
ges cft riche en Vins ^ & de-là vient fon 
épithete, qui lui convient d'autant mieux ^ 

Îi'elle n'avoit qxie du vin, & point d'eau. 
es Habitans étoient réduits à des Mares ^ 
& comme elles ctoient fouveût à fec , ils 
alloient fort loin chercher im Puits quifa- 
riflbit auflî ^ & les renvoyait à une Fon- 
taine éloignée de-là d'une lieuê. Afin que 
Ton ne manquât ^as d'eau dans les Incen* 
dies^ chaque Habitant étoit obligé par Or- 
donnance de Police i avoir à fa porte un 
Tonneau toujours plein , & malgré cette 
précaution la Ville avoit eu trois grands 
incendies en trente ans ^ & à Tunon avoît 
été oblige de jetter du vin fur le Feu. Ils 
avoicnt obtenu en 151(5. un Arrêt duCon^ 
feil qui leur pemiettoit de lever fur cha- 
que Fiéce de Vin qui fortiroit de leur Ter- 
ritoire ^ un Impôt dont le produit feroit 
employé a chercher de l'Eau , & à tou* 
t^^ les Dépenfes néceffaires ; mais tous les 
Ingénieurs qui avaient tenté cette entre^ 
prife .^ l'avoient tentée fans fuccès ^ quoi- 
que vivement animés, & p%r l'utilité , âc 
' par la gloire. 

M. Dagueffeau alors Procureur General, 
(& aujourd'hui Chancelier de France, ayant 
acquis le Domaine de cette Ville, voulut 
^e encore uq effort , «e filt-ce quepour 

s'al- 
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s**aflurer qu'il n'en felloit plus faire ^ & cl 

1705*. il s'adrefla à M. Couplet , qui wr- 
tit pour Coulanges au mois de Septembre; 
ce mois eft ordinairement un des plus kcs 
de toute Tannée; I705, fat une année fort 
feche i & Ci l'on pouvoit alors trouver de 
Teau, il tfétoit pas à craindre qu'on en 
manquât jamais. 

En une infinité d'endroits de la terre II 
court des veines d'eau, qui ont efFedivc- 
ment quelque rapport avec le fang quicoulç 
dans nos veines. Si ces eaux trouvent des 
terres fablonneufes , elles fc filtrent au tra- 
vers, & reperdent, il faut des fonds qui les 
arrêtent , tels que font des lits de Glaife. El- 
les font en plus grande quantité félon la dif- 
polition des terrains. Si, par exemple, une 
grande Plaine a une pente vers un Coteau & 
s'y termine , toutes les eaux que la Plaine 
recevra du Ciel feront déterminées acculer 
vers ce Coteau, qui les raffemblera encore, 
& elles fe trouveront en abondance au pied. 
Ainli la recherche & la découverte des Eaux 
dépend d'un examen des terrains foTt exaâ i 
&'dffts fin, il y faut un coup d'oeil juftc & [ 
guidé par une longue expérience. 

M. Couplet arrivé à quelque diftance de 
Coulanges , mais fans la voir encore , & 
s'étant feulement fait montrer vers quel en- 
droit elle étoit«, .mit toutes Tes connoiflànces 
en ufage ^ & enfin promit hardiment cette 
eau fi denrée , & qui s'étoit dérobée à tant 
d'autres Ingénieurs. Il marchoit fon niveau 
à la main ; oc dès qu'il put voir les maifons de 
h Vaille, il afluraque l'eau feroitplushau^e. 

Quel. 
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Quelques-uns des principaux Habitatis, qui 
par impatience ou par curiofité étoient alié^ 
au devant de lui , coiirurent porter cette 
nouvelie à leurs Concitoyens , ou pour leur 
en avancer la joye, ou pour fe donner une 
efpece de part à la gloire de la découverte* 
Cependant M. Couplet contînuoit fon che* 
min en marquant avec des Piquets les en- 
droit^ où il falloit fouiller, & en prédifant 
dans le même temps à <}uelle profondeur 
précifement on trouveroit l'eau; & au lieu ' 
qu'un autre eût pu prendre un air impo- 
lant de divination , il expliquoit naïve- 
ment les principes de fon Art , &.fe pri- 
voit de toute apparence de Merveilleux. H 
entra dans Coulanges où il ne vit- rien quf 
traverfât les idées qu'il avôit prifes , & il 
repartit pour Paris , après avoir laifle le^ 
inftruâions néceflaires pour les travaux quî 
fc dévoient faire en fon abfence. Il reftoit 
à conduire l'Eau dans la Ville par des tran- 
chées &par des canaux, à lui ménager dcs^ 
canaux de décharge en cas de befoin , & 
tout cela emportoit mille détails de Prati- 
que, fur quoi il ne laiflbît rien à délirer i il 
promit de revenir au mois de Décembre, 
pour mettre à tout la dernière main. 

Il revint en effet, & enfin le 21, Décem- 
bre l'Eau arriva dans la Ville. Jamais la plus 
heureufe Vendange n'y avoit répandu tant 
de joye. Hommes, Femmes , Enfans , tous 
eouroient à cette Eau pour en boire, &ils 
enflent voulu s'y pouvoir baigner. Le pre- 
mier Juge de la Ville devenu aveugle , n'en 
grut que le rappoit de fes la^ias qu'il y 

Tom^ IL I pion- 
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Î longea plufleurs fois. On chanta iin Te 
)eum , où les Cloches furent fonnées avec 
tant d'emportement, que la plus groffe fut 
démontée; Pallégreflè publique fit cent fo- 
lies. La Ville, auparavant toute défigurée 
par des maifons brûlées qu'on ne réparoit 
point , a pris une face nouvelle ; on y bâ- 
tit , on vint même s'y établir , au lieu 
qu'on Tabandonnoit peu-à-peu , <& pour tout 
cela M. Couplet n'a pas ÉûtS'OOO. livres de 
dépenfe à cette même Ville , qui auroit 
été ravie de fe charger d'un impôt perpé- 
tuel i auflî crut-elle bien lui devoir uneln- 
fcription & une Devife. L'Infcription ett 
ce Diftiquc Latin: 

l^oH eratantefluenspopulîsjttientibus unda , 
Aft dédit atainas arte Cupletus aquas. 

La devife repréfente un Moïfe qui tire de 
TEau d'un Rocher entouré de fept de Vignes^ 
avec ces mots Utile du/ci. 

Auxerre & Courfon . qui font dans le voi- 
finagè de Coulangcs , (e fentirent auflî de fon 
voyagé ,• il donna à Auxerre les moyens d'a- 
voir de meilleure Eau , & à Courfon ceux de 
retrouver une Source perdue. 

C'eft dans ces fortes de fonftions, & dans 
celles qu'il dcvoit à l'Académie & à fa Char* 
ge , qu'il a paffé une vie toujours occupée 
ce toûjours'laborieufe. Une complexion d'u- 
ne force fingttliere le foûtenoit dans fes fa- 
tigues. Enfin âgé de 79- ans il eut une pre- 
mière atuque d'Apoplexie , &• quelque 

temps 
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temps après une feconcje, auxquelles fucce- 
da une Parâlyfie , qui tomba particuliere- 
îïient fur Ja langue & fur TOerophage , de 
forte qu'il ne pouvoit ni parler ni avaler fans 
beaucoup de peine. Il fut deux ans à languir, 
mais avec couraçe. Il employa toujours a des 
prières & à des difcours cdifians le peu qui lui 
reftoît d'ufage de la parole, & il mourut le 
2,$. Juillet 1722. âgé de 81. an. 

Ce (j[u'on appelle précifément bonté étoit 
en lui a un haut point, & avec cet avantage 
qu'elle étoit femîblement marquée dans fa 
phyfionomie , dans fon air , dans fes ma- 
nières; on fe fût fié à lui fans autres garans 
que ceuxJà. Heureufes, du moins par fap- 

f)ort aux effets extérieurs , les vertus dont 
a preuve eft courte & prompte ! Il étoit 
Treforier de l'Académie ^ titre trop faHueux, 
& afles impropre ; il étoit plutôt le con- 
traire d'un Treforier , il n'avoit point de 
fonds entre les mains , mais il faifoit des 
ava:nces afles confiderablcs par rapport à fa 
fortune, &ne ks retiroit pas fans peine. Il 
a laifféun Fils, qui lui a fucccdé-dignemeat 
dans cette place. 
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JE AN M EU Y Aâquît à Vatan en Berri le 
6. Janvier IC^S- de Jean Mery , Maître 
Chirurgien , & ae Jeanne Mores. On lui 
fit commencer fes études , mais il s'en 
dégoûta bien-tôt par le peu de fecours qu'il 
trouva dans de mauvais Maîtres , par le 

f)cu d'émulation , af paremment auili par 
e peu d'inclination naturelle. II ne pafla 
par la Quatrième, & s'attacha uniquement 
3^ la proteffion de fon Père. Il vint à Pa- 
ris à dix-huit ans s'inftruire àPHôtel-Dieu, 
la meilleure de toutes les Ecoles pour dé jeu- 
nes Chirurgiens. Non content de fes exerci- 
ces du jour , il déroboit fubtilement un Mort 
quand il le pouvoît , Tcmportoit dans fon 
lit, & paffoit la nuit à lediflequer en grand 
fecret. 

En 1681. il fit à la prière de Mr. Lamy 
Dofteur en Médecine , qui donnoit une 
féconde Edition de fon Livre fur VAme 
fjtnfttive , une defcriptiou de J'Orcijile* Il 

rc- 
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rcconnoît dans une Lettre préliminaire adref- 
fée à ce Doâeur & imprimée auili ^ qu'il 
n'eft qu'«« Jimfle Chirurgien de PHôtei-Dieu^ 
& par-là il infmuë gu'il eft bien hardi d'o- 
fer décrire une partie aufli délicate que PO- 
reille , & aufli inconnue aux plus habiles 
Anatomiftes, ^u'on ne le croira pas en droit 
de faire des découvertes ; mais ii^ on veut 
bien ne s'en pas tenir à des préjugés or- 
dinairement il concluants , il s'engage à 
convaincre tout incrédule les pièces a la 
main. Dans la même année il fut pour- 
vu d'une Charge de Chirurgieja de la fcuë 
Reine. 

En 1683. M. de Louvoîs le mît auxinvalî- 
des en qualité de Chirurgien Major, 

L'année fui vante le Roi de'fPortugal 
ayant demandé au feu Roi un Chirurgien 
capable de donner du fecours à la Reine fa 
femme qui étoit à l'extrémité , M. de 
Louvoisy envoya M. Mery en pofte, mais 
la Reine mourut avant fon arrivée. Il n'y 
eut à Lisbonne aucun Malade* qui ne vou- 
lût le confulter , quelque peu digne. qu'il 
en fût par fon mal. On lui fit les offres 
les plus avantageufes pour l'arrêter en Por- 
tugal, on en fit autant enEfpagne àfonpaf- 
fage , mais rien ne put vaincre l'amour de 
la Patrie. 

A fon. retour M. de Lôuvois le fit en- 
trer dans l'Académie des Sciences en 1684. 
Cette même année la Cour allant àCham- 
bord , le Roi demanda à M. Fagon un 
Chirurgien qu'il pût mettre pendant le voya- 
ge auprès ae M. ie Duc de Bourgogne en- 
I 3 corc 
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corc Enfant. M. Fagon fit choix de M.. 
Mery. On ne peut pas mettre en doute 
s'il s'acquitta de cet Emploi avec toute 
l'application & tout le zèle pofllble , mai» 
il le trouvoit encore plus étranger à la Cour 
qu'il ne Tavoit été en Portugal & en Ef- 
pagnc ; & il revint, auffi-tôt qu'il le put^ 
relpirer fon véritable air natal , celui des 
Invalides, & de l'Académie. 

En 1692. il fit un voyage en Angleterre 
par ofdre de la Cour ; & , ce qui paroi-^ 
tra fans doute furprenant ,. on en ignore 
abfolument le lujet. Peut-être s'eft-on dé- 
jà apperçû que les faits rapportés jufqu'ici 
ont été aâes dénués de circonfiances , aifés 
décharnés ^ c'eft la faute de celui qu'ils re- 
gardent. Après qu'il avoit rempli dans la 
dernière exaôitudefes fondions néceflaircs^ 
il fe renfermoit dans fon Cabinet , où il 
étudioit non pas tant les Livres que la Na^ 
ture même ; il n'avoit de commerce qu'a- 
vec les Morts ^ & cela dans un fens beau- 
coup plus étroit qu'on ne le dit d'brdînai-- 
re des Savans. Il s'inftruifoit donc infini- 
ment , mais perfonne n'en eût rien fû , li 
les opérations qu'il faifoit tous les jours 
n'euflent trahi Je fecret de fon habileté. 
Ceux qui font fortement occupés à exer- 
cer une profefllon ou un talent , parlent 
du moins plus volontiers dans l'intérieur 
de leur fkmille , foit de leurs occupations 
préfentes , foit de leurs jproiets ^ on eft 
obligé de les écouter , & ils ont une li- 
berté entière de fe faire vaolir ; mais il 
a'ufoit poini de fes cboits à cet égard, oa 

ne 
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ne te "^07011 qu^aux heures des repas , & 
il n'y tenoit point de difcours inutiles. En- 
fin je le répète , on ne fait rien du voya- 
ge cr Angleterre, dont iiauroitdû au moins 
a fa femme & à fesenfans vanter ou excufer 
le fuccès. Tout étoit enfeveli dans un profond 
iilence , & il eft prefque étonnant que ML 
Mery ait été connu. Il n*à rien mis du fier* 
dans fa réputation que fon mérite, &com* 
munémenc il s'en faut beaucoup que ce ne 
foit affés. 

En 1700. M. de Harki Premier Préfi- 
dent le nomma premier Chirurgien de l'Hô- 
tel-Dieu. Il n'accepta cette place que quand 
il fut bien fiir qu'elle n'étoit pas incompa- 
tible avec celle de l'Académie , & je lui 
ai ouï dire que les deux enfemblc remplif- 
foient toute fon ambition ; auffi l'ont-elles 
uniquement occupé. Des Malades quel- 
-que importans qu'ils fuflent , & quelque 
utiks qu'ils dûfFent être , n'ont jamais pu 
le faire fortir de chés lui. Tout au plus 
a-t-il traité quelques Amis, mais enami.*^, 
& en leur faifant très-peu de chofe. Des 
Etrangers , qui fouhaitoient paffionnément 
qu'il leur fit des Cours particuliers d'A- 
natomie , n'ont pu le tenter par les pro- 
çtieffes les plus magnifiques & les plus fû- 
res. Il ne vouloit point d'une augmenta- 
tion de fortune y qui lui eût coûté ^ un 
temps deftiné à de nouveaux progrès dans 
fa Science. 

Mais ce même temps ^ qu'il eftimoitplus 

que la richefle , il ne Tepargnoit point à 

fes devoirs ,: il conçut volontairement le 

1 4 deflein 
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dcfleîn d'en donner à PHôtel-Dieu beau- 
coup plus qu'il ne lui en demandoit félon 
Tufage établi. Les jeunes Chirurgiens qui 
venoienty apprendre leur métier, n'ypre- 
noient des leçons qu'au gré du hazard , qui 
- leur mettoit fous les yeux tantôt une opé- 
Tation , tantôt une autre ; rien de fuivi , 
Tîen de méthodique ne dirigeoit leurs con- 
noilTances. Il obtint dt M. de Harlai que 
l'on conftruiiit un lieu , où il leur feroit 
des Cours réglés d'An^itomie. S'il eût pris 
cette occasion de demander des appointc- 
mens plus forts , s'il ne l'eût même fait 
naître que dans cette vûë , on ne l'eût pas 
blâmé d'accorder fon intérêt avec celui dir • 
Public. D'ailleurs M. le Premier Prcfîdent 
rhonoroit d'une affedion particulière , & 
comme ce grand Magiftrat avoit beaucoup 
d'efprit , peut-être Taimoit-il d'autant plus 
qu'il falfoit delà pénétration pour fentir tout 
ce qu'il valoit; mais M. Mery ne fongca dans 
fon nouvel établiflemcnt qu'à l'utilité pu- 
blique , & il fe tint heureux Qu'on lui eût 
accordé un furcroit confiderable d'aifujettif- 
fement & de travail. 

Son génie étoit d'aporter une extrême 
cxaâitude à l'obfervation , & de fe bien 
aflurer de la fimple vérité des chofes. Il 
ne fe preflbit point d'imaginer pourquoi tel- 
le difpoiîtion , telle ftrufture,- il voyoit les 
faits d'autant plus fûrcment , * qu'il ne leç 
voyoit point au travers d'un Syftême déjà 
formé , qui eût pu les changer à fes.yeux. 
Son Cabinet Ajiatomique , auquel il avoit 
travaillé une bOBae partie de fa vie , ce 

nom- 
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mombre prodigieux de DifFeftions faites de 
fa main avec une patience étolinantc , 
avoient apparemment aidé à lui faire pren- 
dre cette habitude ; il avoit été fi long 
temps appliqué à ne faire que voir , qu'il 
fi'avoit pas eu le loifir de fonger tant à de^ 
viner , mais on doit convenir qu'il n'y a 
pas moins defagacité d'cfprit à bien voir en 
cette matière , qu'à deviner : auffi n'avoit- 
on pas à craitîdre que ce qu'il faifoit yok 
aux autres , il le leur déguifit , ou l'em- 
bellît trop par fes difcours; à peine fepou- 
voit-il refondre à l'expliquer, ilfalloitpref- 
qùe que les Pièces de fon Cabinet parlaflent 
pour lui. 

On y en compte jufqu'à quatre-vingt d'im- 
portantes, foit Squelettes entiers , foit par- 
ties d'Animaux. Trente de ces riéces re- 
gardent THomme ; & celle où font tous 
les Nerfs conduits depuis leur origine juf- 
qu*à leurs extrémités , a dû lui coûter des 
trois ou quatre mois de travail. Une adrcf- 
fe finguliere , & une perfévérance infatiga- 
ble ont été néceflàircs pour finir ces Ouvra- 
ges ; auffi étoit-ce là ce qui l'enlcvoit à 
tout. 11 étoit toujours preffé de rentrer 
dans ce lieu où toutes ces Machines démon- 
tées ■& dépourtllées de ce qui nous los ca- 
che en les revêtant , lui prefentoicnt la 
Nature plus à nud , & lui donnoient tou- 
jours à lui-même de nouvelles inftruftions; 
cependant pour ne fe pas trop glorifier de 
ia connoiflance qu'il avoit de la ftrufture 
des Animaux ; il iuifoit réflexion fiTr l'igno- 
I S ra^cc 
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rance où Ton cft de Taftion & du jeu des 
Liqueurs. Nous autres Anatomijles , m'a- 
t-il dit une fois, nousfommes comme les Cro- 
rhéteurs de Paris qui en eonnoijfent toutes les 
rues jufju^aux plus petites £5? aux plui écar- 
tés , mais qui nefavent pas ce quifepajfe dans 
. les Maifons. 

On a vu de lui dans nos Volumes quan- 
tité de Morceaux, fur ce que devient l'Air 
entré par les Poumons , fur llris de l'Oeil, 
fur la Charoïde , &c. 11 a donné une nou-- 
velle ftruâure au Nerf Optique , & a ofé 
avancer qu'un Animal fe multiplie fans 
accouplement i c'eftla Moule d'Etang dont 
il a donné la finguliere & bifarre Anato- 
mie (a) : mais ce qui a fait le plus de 
bruit dans ces Volumes a été fon opinion 
fur la Circulation du Sang dans le Fœtus , 
ou fur l'ufage du Trou Ovale , dircde- 
ment oppofée à celle de tous les autres A- 
natomifies. Il fut caufe que l'Académie 
dès fon renouvellement en •i<)99. fut agi- 
tée nar cette pueftion. Un monde d'Ad- 
verlaires élevés contre lui tant au dedans 
qu'au dehors de l'Académie , ne Pebranla 
point. Il publia même en I7cx>. hors de 
nos Mémoires un Traité exprès fur ce fu- 
jet , auquel il joignit fes Remarques fur 
une nouvelle manière de tailler de la Pierre 
pratiquée alors par un Frère Jacques Fran- 
comtois ; c'cft-là le feul Livre qu'on ait 
de lui. On ne 'fait point encore aujour- 
d'hui 

f«) Voyez l'Hift, de 1710. p, 50, & fuiv, & àc TEd» 
d*Atr.ft p 3S,&fui% 
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d'hui quel parti eft vidorieux, & c'eft unie 
affés grande gloire pour celui qui feul étok 
un parti. Il paroît^ ainfi que nous oflmes 
le loupçonner il y a tong-temps , que les 
deuif Syftêmesoppofezpourroicnt être vrais 
& fe concilier , dénouement qui mérite- 
roit d'être remarqué dans THiltoire de la 
Philofophie , & qui condamneroit bien la 
grande chaleur de toute cette contelta- 
tion. 

M. Mery étoît fi retenu à ÉDrmer ^ ou 
à adopter des Syftêmes qu'il hefitoit a re- 
cevoir , ou fi Ton veut , ne recevoit pas 
celui dé la Génération par les Oeufs , fi 
vrai-femblable , fi appuyé , fi générale- 
ment reçu. Jl n'en fubftituoit pas d'autre 
à la place , mais des ftruâures de parties , 
qui effcdivcment ne s'y accordent pas trop, 
l'arrctoient (a) y au lieu que les autres 
Anatomiftes fe laiflent emporter à un grand 
nombre d'apparences très-tavorables , & fe 
repofent en quelque forte fur la Nature de 
la folution de quelques difficultés. Nous 
n'avons garde de décider entre leur hardief- 
fe & la timidité oppofée , feulement pou- 
vons-nous dire qu'en fait de Sciences les 
hommes font nés Dogmatiques & hardis , 
& qu'il leiir en coûte plus d'effort pour être 
timides & Pyrrhoniens. 

Cependant M. Mery peu difpofé à pren- 
dre trop facilement les opinions les plus 
dominantes , ne l'étoit pas davantage à 
I 6 quit^ 
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quitter facilement les iiennes partîctîBe- 
T€S. Le témoignage qu'il fe rendoit de la 
grande fureté de fcs obfervations , & du 
j)èu de précipitation de fes confequcnces , 
raffermifloit dans ce qu'il avoit une fois 
çcnfé déterminément. La vie retirée y 
rontribuoit encore, les idées qu'on y prend 
ïont plus roides & plus inflexibles ^ faute 
jd'êtrc traverfées , pliées par celles des au- 
tres , entretenues dans une certain? foii- 
plefle ; on s'accoutunie trop dans la folitu- 
^e à ne penfer que comme foi. Cette mê- 
me retraite lui taifoit ignorer auflî .des mé- 
nagemens d'expreffion neceflkires dans la 
difpute ^ il ne donnoit point à entendre 
^u'un fait rapporté étoit Kiux ^ qu'un ièî!- 
timent étoit aofurdc ; il le difoit , mais cet 
«xcès de naïveté & de iincerité ne bkffoit 
as tant dans l'intérieur de llAcadcmie. Et 
1 les fuites affez ordinaires du favoir n'y 
ctoient excufées, où le Xeroient-elles ? On 
y a remarqué avec plaifir que M. Mery y 
^quelque attaché qu'il fût à fes fentimens , 
«n avoit changé en quclqqes occafions. Par 
exemple , il avoit d'abord fort approuva 
J'operation du Frère Jacques , & il fe re- 
trafta dans la fuite. 'Il étoit de bonne grac« 
i'avoir commencé par l'approbation. Un A- 
jatomifte de la Compagnie raconte qu'il a 
convaincu M. Mery fur certains points , qui 
lui avoient paru d'abord infoutenables , & 
i[ le raconte pour la gloire de M. Mery & 
ftonpour la iienne. 

Ce wêmç. Aa^UQSoiûe prétejid que M. 

Mery 
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Méry a entrevu la Valvule d'Euftachius , 
connu les Glandes de Couper long-temps 
avant Couper même ; mais il faut laifler 
les découvertes aux noms <jui en font en 

Î' ^ofleffioui & quand même ce ne feroitqac 
a faveur du fort qui les lemr aûroit ajugçes 
plutôt qu'à d'autres , il vaut mieux n'en 
point appeller. 

Maigre une confHtution très-ferme j & 
une vie toujours, très- réglée d'un bout à 
l'autre ^ M. Mery fc fentit prefqHC tout 
d'un coup abandonné de fcs jambes vers 
l'âge de 75*- ans , fans avoir nulle autre in- 
comraodité- Il fut réduit à fe reiîfermer 
;ibfoluînent chez lui, où il s^étoit tant ren- 
fermé, volontairement. . Tous ceux de TA- 
cademic ^ qui pouvoient fe plaindre de 
quelques-unes de ces fincerités dont nous 
avons parlé , allèrent le voir pour le raffu- 
rer fur l'inquiétude ou il eût pu être à leur 
égard , & renouveller une amitié , qni , 
à proprement parler , n'avoit pas été îû- 
terrompuc : il fut fenfiblemcnt touché & 
de. ces avances qu'il n'attendoit peut-êtrr 
par , & de ces fentimeos qu*il méritait 
plus qu'il ne fe les étoit attirez , & il ne 

Îouvoit fe lafler d*ea marquer fa joye à 
L Varîgnon , fon fidèle ami , & de touf 
les temps. 

L s'affbibliflbit toujours , quoîqu^en con- 
fervant un efprit (aîn , & enfin il mourut le 3. 
Novembre 1721. âgé de 77. ans. Il alaiiTéfik 
Enfans de Catherine -Geneviève Carrere , 
fille de M/Carrere , qui avoit été premier 
Chirurgien de feue Madame» 

l7 II 
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Il a eu toute fa vie beaucoup de Rdigion^ 
& des raoEUTs telles que la KeHgia»ks de- 
mande ; fes dernières années ont été uni- 
quement occupées d^cxercices de pieté. 
Nous avons dit de feu M. Callmi , que les 
eicux lui racontoient fans ceflè la gloire de 
leur Créateur ,. les Animaux la racontoieftt 
auffi à M. Mery. L'Aftronomie & TAna- 
tomie font en effet les deux Sciences où 
font le plus fehfiblement marqués les ca- 
raâeres du Souverain Etre ^ l^une annonce 
fon Inamenfitc par celle des Efpaces Cele- 
ftcs , Tautre fon Intelligence infinie par la 
Méchanique des Animaux. On peut même 
croire cjue TAnatomie a quelque avantage, 
rintclligence prouve encore plus que rim- 
menfité. 
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DE MONSIEUR 

VA RI G NON. 

PIe-rke" VARiGifoN naquît à Caën en 
i6f5. d'un Architeâ:e-JEntrepreueur, 
dont la fortune étoit fort naediorè. Il avoit 
deux frères , gui fuiviient la profeilion du 
Père & il étudia pour être Eccleiîaftique. 

Au milieu de cette éducation commune^ 
qu'on donne aux jeunes gens dans les Col- 
lèges , tout ce qui peut les occuper un jour 
plus particulièrement vient par differensha- 
zards fe préfenter à leurs yeux , & s'ils ont 
quelquç inclination naturelle bien détermi- 
née, elle ne manque pas de làiiir fon ob- 
jet, dès qu'elle le rencontre. Comme les 
Architeâes , quelquefois les fimples Ma- 
çons, favent faire des Cardans, M. Vari- 
gnon en vit tracer de bonne heure, & ne 
le vit pas indifféremment. Il en apprit la 
pratique la plus groffiere , qui étoit tout ce 
(ju'il pouvoitapprendre de fes Maîtres, mais 
il foupçonnoit que tout cela dépendoit de 
quelque Théorie gencraje, foupçon qui ne 

fer- 
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fervoît qu'à Knquieter & à Je toumemcn- 
ter fans fruit. Un jour , pendant qu'il étoit 
en Philofophie aux Jefuites de Caën, feuil- 
letant par amufcment differens Livres dans 
la Boutique d'un Libraire ^ il tomba fur un 
Euclide, & en lut les premières pages, qui 
Je charmèrent non-feulement par l'ordre & 
rerichaîncment des idées, mais encore par 
la facilité qu'il fe fentit à y entrer. Coiîi- 
ment l'Efprit Iiumain n'aimeroit-il pas ce 
qui lui rend témoignage de ks talens ? D 
emporta TEuclide chés lui, & en fut toû- 

i'ours plus charmé par les mêmes raifons. 
^'incertitude éternelle, l'embarras Sophifti- 
Que, robfcuritc inutile, & quelquefois af- 
teâée de la Philofophie des Ecoles, aidè- 
rent encore à lui faire goûter la clarté, la 
liaifon , la fureté àts vérités Géométriques. 
La Géométrie le conduifitaux Ouvrages de 
Defcartes, & il y fut frappé de cette nou- 
velle lumière, qui de-là s'eft répandue dans 
tout le Monde penfant. Il prenoit fur les 
néceffités abfoluës de la vie de quoi acher- 
ter des Livres de cette efoece,- ou plutôt il 
les mettoit au nombre des neceflités abfo- 
luës j il falloit même, & cela pouvoit en- 
core irriter la paffion, qu'il ne les étudiât 
qu'en fecret, car fes parens qui s*apperce- 
Yoient bien que ce n'étoicnt pas là les Li- 
vres ordinaires dont les autres faifoieûtuû- 
ge, defapproûvoient beaucoup & traver- 
foient de tout Icurpouvoir l'application qu'il 
y donnoit. Il palu çn Théologie^ &quoi- 
aue l'importance des matières, & la necef. 
fitc dont eil^ font pour ua Eccleiiijûiqufc, 

Je 
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1c fixaflent davantage, fa paflion dominan- 
te né leur fut pas entièrement facrifiée. 

Il alloit fouventdifputcr à des Thefes dans 
les CJaffes de Philofophie, & il brilloit fort 
par fa qualité de bonargumcnteur, à laquel- 
le concouroîent &lc caraâcre de fonefprit, 
& fa conftitution corporelle, beaucoup de 
ÉDrce & de netteté de raifonnement d'un 
côté, & dePautre une excellente poitrine, 
& une voix éclatante. Ce fut alors que M. 
TAbbé de Saint-Pierre , qui étudioit en Phi- 
lofophie dans le même Collège , le connut. 
Un goût commun pour les chofes de rai- 
fonnement, foit Phyfiques, foit Metaphy- 
fiques, & des difputes continuelles, furent 
le lien de leur amitié. Us avoient befoin 
Tun de l'autre pour approfondir , & pour 
s'affurer que tout étojt vu dans un mjet. 
Leurs caraâeres difFerens faifoient un affor- 
timent complet & heureux, l'un par une 
'certaine vigueur d'idées , p^r une vivacité 
féconde ^ par une fougue de raîlbn , l'autre 
par une analyfe fubtile , par une précifion 
fcrupuleufe, par une fage & ingemeufe len- 
teur à difcruter tout. 

M. l'Abbé de Saint-Pierre pour jouir plus 
à fon aife de M. Varignon le logea avec lui, 
& enfin toûiours plus touché de fon mérite, 
il refolutde lui faire une fortune, qui lemTt 
en état de fuivre pleinement fes talens & fon 
génie. Cependant cet Abbé , cadet de Nor- 
mandie, n'avoit que i8co. livres de rente i 
il en détacha 300. qu'il donna par Contrat à 
M. Varignon. Ce peu qui étoit beaucoup 
par rapport au bien du Donneur , étoit 

beau- 
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beaucoup auflt par rapport aux bdoîns & 
aux deiirs du Donataire. L'un fe trouva ri- 
che , & Pautre encore plus d'avoir enrichi 
Ion ami. 

L'Abbé perluadé qu'il n'y avoit point de 
meilleur fejour que Paris pour des Pnilofo- 
phes raifonnables , vint en i(58<5. s'y établir 
avec M. Varîgnon (fans une petite maifon 
du Faubourg laint Jacques. La ils penfoient 
chacun de fon côté , car ils n'étoient plus tant 
en communauté de penfé& ; l'Abbé reve- 
nu des fubtillités inutiles & fatigantes s'etoit 
tourné principalement du côté des refle- 
xions fur l'Homme , fur les mœurs ,. & fur 
les principes du gouvernement. M. Vari- 

Son s'étoit totalement enfoncé dans les 
athematiques. J'étoisleur compatriote,^ 
& allois les voir âflcx fouvent^ & quelque- 
fois pafler deux ou trois jours avec eux,- il 
y avoit encore de la place pour un furve- 
sant, & même pour un Yecond^ fort! delà 
même Province, aujourd'hui l'un des prin- 
cipaux Membres de l'Académie des Belles 
Lettres , & fameux par les Ififtoires qui onl 
paru de lui. Nous nous raflemblions avec 
un extrême plaiiir, jeunes, pleins de la, pre- 
mière ardeur de favoir , fort unis , & ce que 
BOUS ne comptions peut-être pas alors pour 
un affez grand bien , peu connus. Nous 

Sarlions à nous quatre une bonne partie des 
iflfercntes Langues de l'Empire des Lettres, 
& tous les fujets de cette petite Société fe 
font diiperfés de là dans toutes les Acade* 
mies. 
iL Varîgnon dont la conftitution ctoit 



DE M. VARIGNON. au 

To&ufte, au moins dans fa jeunelTe, paiToit 
les journées entières au travail ; nul divcr- 
tiflement, nulle récréation, tout au plus 
Qucltpie promenade à laquelle fa Raifon le 
forçoit dans les beaux jours. Je lui ai ou! 
dire que travaillant après fouper félon fa cou» 
tume , il étoit fouvent fupris par des CIc« 
ches ^ lui annonçoient deux heures après 
minuit, & qu'il étoit ravi de fe pouvoir di- 
re à lui-même que ce n'^étoitp^sla peine de 
fe^coucher pour fe relever à quatre heures^ 
Il ne fortoit de là ni avec la trifteffe, que 
les matières pouvoient naturellement înipi- 
xer, ni^m^e avec la lailitude que devoit 
caufer là longueur feule de l'application, il 
fortcHt gai & vif , encore plein des plaifîrs 

Îu'îl avoitpris, impatient de recommencer. 
I rioit volontiers en parlant de Géométrie, 
& à le voir on eût cru ^u'il la falloit étu« 
dier pour fe bien divei-tir. Nulle condition 
n'^étoit tant i ejxvîer que la fienne , ùl vie étoit 
une poirefllon perpetulle , & parfaitement 
paifîble de ce qu'il aimoit uniquement. Ce* 
pendiznt fi on eût eu à cbercher unhomme 
heureux on l'eût été chercher bien loin de 
lui , & bien plus haut , mais on ne l'y eût 
pas trouvé. 

Dans fa folitude du Faubourg Saint Jac- 
ques^ il ne laiflbit pas dt lier commerce 
avec pluiîeurs Savans , & dts plus illuftres^ 
tels que Meilieurs du HasneU ^^ Vernei,. 
de la Hire. 

M. du Vernei lui demandoît affez fou- 
vent les lumières fur ce qu'il y a en Ana- 
tomie qui appartient à la Science des Me- 

chani* 
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chanîques , ils examinoient enfemblc dss 

)>oiîtions de Mufclcs, leur points d'appui, 
eurs dircâions , & M. du Vcrnei appre- 
noit beaucoup d'Antomie à M. Varignon , 
qui l'en payoït par des raifonnemens appli^ 
^ués à l'Anatomic. 

* Enfin en i687. il fe fit connoître du Pu- 
blic par fon Trojet d'une nouvelle Méchant- 
que dédié à l'Académie des Sciences. Elle 
ctoit nouvelle en effet. Découvrir des vé- 
rités , & en découvrir les fources , ce font 
deux chofes qui peuvent d'abord paroître 
inféparables , & qui cependant font fou- 
vent feparées, tant la Nature a été avare 
de connoiflances à notre égard. En Me- 
chanique dont il s'agit ici ^ on démontroit 
bien la neceiCté de l'Equilibre dans les cas 
où. il arrive^ mais on ne fa voit pas préci- 
fément ce qui le caufoit. C'eft ce que M. 
Varignon apperçut par la Théorie des Mou- 
venienî compoiés , & ce qui fait tout Je 
fujet de fon Livre. Les principes eifen- 
tiels une fois trouvés, les vérités, coulent 
avec une facilité délicieufe pour l'eforit, 
leur enchaînement eft plus lîmple. Se en 
même temps plus étroit, le fpedaclé de 
leur génération , qui n'a plus rien de forcé, 
en elt plus agréable, & cette même géné- 
ration plus légitime en quelque forte eft aufii 
plus féconde. 

• La nouvelle Mechanique fut reçue de tous 
les Géomètres avec applaudiflemcnt, (Scel- 
le valut à fon Auteur deux places confide- 
râbles , Tune de Géomètre duis cettfc Aca- 
démie en i(?88. l'iuué deProfcflcur de Ma. 

the- 
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theiçiatiques au Collège Mazarin. On vou- 
ioit donner du relief à cette Chaire, quin'a- 
voit point encore été remplie , & il fut 
choîii.. 

Il mit au jour en 1690. fes Nouvelles Conjec- 
tures fur laPefanteur. Il conçoit une Pierre 
pofée dans PAir, & il demande pourquoi 
clic tombe vers le centre de la Terre. L'Air 
cft un Liquide, dont par conféquent les dif- 
férentes parties fe meuvent en tous les fens 
imaginables j & une direftion quelconque 
étant déterminée , il n'eft pas poffible qu'il 
n*y en ait im grand nombre qui s'accordent 
à la fuivrt. On peut imaginer toutes celles 
qui s'accordent dans une même direélion , 
comme ne feifant.au'une même Colonne. 
La Pierre cft donc èapée par des Colonnes 
qui la pouffent d'Orient en Occident, d'Oc- 
cident en Orient, de bas en haut, de haut 
en bas. Les Colonnes qui la pouffent latc- 
ralement d'Orient en Occident , ou au 
contraire , font égales en longueur , & 
car conféquent en force , & il n'en refultc 
a la Pierre aucune impreffion. Mais cel- 
les gui la pouffent de haut en bas font bean^ 
coup plus longues que celles qui la pouf- 
fent de bas en haut , & cela à quelque diftan- 
ce de la Terre où la Pierre ait jamais pu être 
portée ; elle fera donc pouffée avec plus de 
ibrce de haut en bas, que de bas en haut, 
& elle tombera vers le centre de la Tetre, 
ou, ce qui cft le même, perpendiculaire- 
ment à fa furface, parce que les Colonnes 
latérales égales en force, l'empêchent de 
s'écgrter^ JW à djçite, ni ^ gauche. Si la 

' ' - Pierre 
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Pierre étoit à une égale diftancc & de la 
Tcrre^ & de la dernière furface de TAir, 
elle demeurer oit en repos, plus loin, elle 
inontcroit. Ce qu'on a dit ae TAir, on le 
dira de même de la matière fubtiie, & de 
tout autre Liquide où des Corps feront po- 
{es. Telle eft en gênerai l'idée de *L va- 
xignon fur la Caule de la Pefanteur: plu- 
fleurs grands Hommes ont prouvé par Pmu- 
tilité de leurs efforts , Textréme dimcultéde 
cette matière , & j'avoue qu'il pourroit bien 
aufTi l'avoir prouvée* Du moins ce Syfté- 
me a-t-ilpeudeSeâateurs; & quoique fim- 
ple, bien lié, bienfuivi, y erf vrai qu'un 
Phyficien, même avant la difcuffion, ne 
fe fent point porté à le croire. L'Auteur 
l'auroit plus ailément déftndu queperluadc. 
AuiTi ne l'a t-il point donné avec cette con- 
fiance & cet air triomphant, qui ont ac- 
compagné tant d'autres Syftêmes; le titre 
znodcfte- de ConjéBures répondoit fincere- 
Inent à fa penfée, il ne croyoit point qu'en 
matière dePhyfique, & principalement fur 
\ts premiers principes de la Pnylique , on 
pût paffer la Conjeoure, & il fembloit^tre 
ravi que fa chère Géométrie eût feule la 
certitude en partage. 

Dans fes recherches Mathématiques , fon 
génie le portoit toujours à les rendre les 
plus générales qu'il fût poflîple. Un Païla- 
ge dont on aura vu toutes les parties l'une 
après l'autre, n'a pourtant point été vu, il 
£iut qu'il le foit d'un lieu aflez élevé, où 
tout les objets auparavant difperfés fe raf. 
femblent fous un ieul coup d'oeil. Il en va 

4e 
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4c même des vérités géométriques, on ea 
v&it voir un grand nombre difperfées çà & 
là, fans ardre entre elles, faasliaiibn, mais 
pour les voir toutes enfemble, & d'un coup 
d'oeil , on eft obligé de remonter bien haut, 
& cela demande de ^effort & de l'adrcfle. 
Les formules générales Algébriques font les 
lieux élevés ou Ton fe place pour découvrir 
tout à la fois un grandTaïs. Il n*y apeuu 
être pas eu de Géomètre, ni qui ait mieujf 
connu , ni qUi ait mieux fait ientir le prix 
-ide ces formules que M. Varignon. 

Il oie pouvoit donc manquer de faiiîr avi- 
dement la Géométrie des Infiniment -Pe- 
tits dès qu'elle parut; elle s'élève fans celle 
au plus haut point de vûô poilible, àrin- 
. fini , & de la elle embaraife une étendue 
infinie. Avec quel tranfport vit -il naître 
une nouvelle Géométrie, & de nouveaux 
plaifirs ! quand cette belle & fublime Mé- 
thode fut attaquée dans l'Académie même 
(^), car il falloit quelle fubît le fort de tou- 
tes les nouveautés, il en fut un des plus ar- 
dcns défenfeurs^ &il for^a en fa faveur fon 
caraûere naturel , ennemi de toute conte- 
ftation- Il fe plaignit quelquefois à moi que 
cette difpute Tavoit interrompu dans des 
recherches fur le calcul Intégral, dont il 
auroit de la peine à reprendre le ni. Il fit- 
crifiales Innnirnent Petits à eux-mêmes, 
k plaifîr & le la gloire d'y faire des progrès 
w devoir plus préflant de les défendre. 

Toufe' 

8c Cuiv. M Veàê d'AvtA. 
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Tous les Volumes que l'Academîca im- 
primés rendent compte de fes travaux. Ce 
ne font prefque jamais des morceaux déta- 
chés les uns des autres , mais de grandes 
Théories complètes fur les Loix du Mou- 
vement. Là par le moyen de fes formules 
Senerales ^ rien ne lui{échape de ce qui eft 
ans Penceintc de la matière qu*il traite. 
Outre les vérités nouvelles, on en voit d'au- 
tres déjà connues d'ailleurs , mais détachées, 
gui viennent de toutes parts fe rendre dans 
fa Théorie. Toutes enfemble font corps, 
& les vuides qu'elles laiflbient auparavant 
entre elles fe trouvent remplis. 

La certiude de la Géométrie n'eft nulle- 
ment incompatible avec robfcurité Se la 
confufion , & elles font quelquefois telles 
ju'il eft étonnant qu'un Géomètre ait pu 
b conduire fûrement dans le labyrinthe té- 
nébreux où il marchoit. Les Ouvrages de 
M. Varignon ne caufent jamais cette défa^ 
grcable furprife , il s'étudie à mettre tout 
dans le plus grand jour , il ne s'épargne 

Eoint , comme font quelquefois de grands 
ommes, le travail de l'arrangement, beaur 
coup moins flateur, & fouvent plus péni- 
ble que celui de la produélion même, il ne 
recherche point par des fous-entendus har- 
dis la gloire de paroître profond. 

Il poffedoit fort THiftoire de la Géomé- 
trie. Il l'avoît apprife non pas tant pré- 
cifçment , pour rapprendre , .que parce 
qu'il avoit voulu raflembler des lumières 
de tous côtés. Cette çonnoiffance hiftori- 
que ei^ iaas doute un Qjyiçmèût pour un 

Aïcpmc. 
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Géomètre i mais de plus ce tfeftpas un or- 
nement inutile.^ En gênerai plus PEfprit 2 
été tourné & retourné en differens fcns fur 
une matière , plus il en devient fécond. 

Quoique la lanté de M. Varignon parût 
devoir être à toute épreuve, Pailîduité & 
la contention du travail lui, cauferent en I70f ; 
une grande maladie. On n'eft guère fi ha- 
bile impunément; Il fut fix mois en dan- 
ger . & trois ans dans une langueur qyi étoit 
un épuifement d'efprits vi/îble : il m'a con- 
té que quelquefois dans des accès de fièvre. 
il fe croyoit au milieu d'une Forêt, ou if 
voyoit toutes les feuilles des Arbres cou- 
vertes de calculs algébriques* Condamné 
par fes Médecins, par fes amis, & par lui- 
même, àfe priver de tout travail, il ne 
laiffoitpas, des qu'il étoit feul dans fa cham- 
bre , de prendre un Livre de Mathématique 
qu'il cachoit bien, vite s'il entendoit venir 
quelqu'un. II reprenoit la contenance d'un 
Malade, &n'avoitpas befoin de jouer beau- 
coup. 

Il eft à remarquer par rapport à fon ca- 
raâere , que ce fut en ce temps - là qu'il 
parut de lui un Ecrit, où il reprenoit M^ 
Wallis fur de certains Efpaces plus cju'In* 
finis que ce grand Géomètre attribuoit aux 
Hyperboles. II foutenoit au contraire qu'ils 
n'étoicnt qiie finis (a). La critique avoit 
tous les aflaifonnemens poflîbles d'honnê- 
teté, mais enfin c'étoit un,e critique, & il 
Tome IL ^ K , ne 

(4) Voyez l'Hift, c!e i;ç5 p^ <i7. * ?«> 59» ^^ 1'^' 
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ne Vivoit faite que poiir lai feul. Il k 
coafia à yf,. Carré, étant dans un état qui 
le rendoit plus indiffèrent pour ces fortes 
de cbofes; 6c celui-ci toucné du feul inte- 
rét des Science^ , la fît imprimer dans nos 
Mémoires à Tinfû de l'Auteur^ qui fe trou- 
ta Aggreifeur contre fon inclination. 
U revint de fa maladie , & de fâ lan- 

Eiiear , ^ ne profit^a nullement du paiTé. 
'Edition dcfon Projet de nouvelle Mechani- 
fue ayant été entièrement débitée , il fongea 
a en faire une féconde , ou plutôt un ouvra* 
fe'tout nouveau, quoique fur le même plan, 
mais beaucoup plus ample, & auquel leti. 
tre de Frojft ne convenoit plus. On y devoit 
bien fentu: la grande acquifltion de richeû 
fes qu'il avoit faite dans l'intervalle; mais 
il fe plaignoit fouvent que le temps lui 
manquoit; quoî-qu'il fût bien éloigné d'en 
perdre volontairement. Une infinité de vifi- 
tçs (bit de François! foit d 'Etrangers , dont 
les uns vouloient le voir pour ravoir vu, 
& les autres pour le confmter &pour s'in- 
ftruire , des Ouvrages, de Mathématique 

2ue l'autorité ou Pamitié de quelques per- 
)nnes l'engageoient à examiner, & dont 
il fe croyoït obligé de rendre le compte le 
plus exaâ, un grand commerce de Let« 
très avec les principaux Géomètres de l'£u^ 




cela nuifoit beaucop au Livre qu'il avoit 
entrepris. Oc& mû. qu'on devient célè- 
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IflfC, parce qu'on a été maître, de di^olèt 
d\in grand loifir , & qu'on perd ce loiik 
fi précieux^ parce qu*oji eft devenu célè- 
bre. De plus fes meilleurs Ecoliers;, Ibit 
du Collège Afstiarin^ foit du Collège Ro. 
val , car il y occupoit auffi une Chaire de 
Mathématique, étoient en oofièiOfion de lui 
demander des leçons particulières. La joyc 
de voir qu'ils en demandaifent , fon zclc 

Î>our les Mathématiques, fa bonté naturelle, 
on inclination à étendre un devoir plutôt 
ou'àlereflcrrer, leur avoîent donné ce droite 
& ôté la crainte d'en u£br trop librement. 
U foupiroit après deux ou trois mois de va« 
canes gu'il avoit pendant Ji'année , il s'en* 
fuïoit à quelque Campagne , où les jour- 
nées entières étoient a lui , :& s'écouloient 
bien vite. - 

Malgré fon extrême amour pour la paix, 
il a fini fa vie par être embarqué dans une 
conteftation. un Religieux italien habile 
en Mathématique , l'attaqua fur la Tan- 
gente , & l'Angle d'attouchement des Cour- 
bes^ tels Qu'on les conçoit dans laGéome* 
trie des Innnimens Petits, U fecrut pbligé 
de répondre, & à dire le- vrai, les indif* 
ferens ne l'euflcntpas trop crû,- je ne aois 
pas fortir du perfonnage de fimple Hiftori- 
en en afTurant que fa gloire ne couroit au- 
cmi péril , mais il étoit feniible de ce côté- 
là, ou plutôt toute ià fenfibilité^ étoit raf- 
fembléei il répondit par le dernier Mémoire 
qu'il ait donné à l'Académie, & qui a été le 
feu] où il fûtqueftion d'undifferent» Son in- 
Ka «li. 
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clinatîon pacifique y dominoit pourtant en; 
core, il ny nommoit point fon Adverfiirt 
qui l'avoit nommera tout moment , que 
tout le monde connbiflbit, qui ne fecachoit 
point, & quoiqu'on lui teprefentàt la par- 
faite inutilité, & même la fugerftition de 
cette réticence, il s*obftina toujours à nck 
nommer que VAggreJJeur } il èft vrai qu'il n'en 
ufoît pas il honnêtement à Pégard des Para* 
logifmes,- & qu'il leur donnoit leur vérita- 
ble nom. 

Dans les deux dernières années de fa vie, 
il fut fort incommodé d'un Rhumatiflne 
placé dans les Mufcles de la Poitrine, il ne 
pouvoit marcher quelque temps fans être 
obligé de fe repofer pour reprendre haleine. 
Cette inconunodité augmenta toujours , & 
. tous les remèdes y furent inutiles , ce qui 
ne le furprenoît pas beaucoup. Il n'en re- 
lâcha rien de fes occupations ordinaires,- & 
enfin après avoir fait fa Claffe au Collège 
Mazarin le 22. Décembre 1722. fans être 
plus mal que de coutume, il mourutfubite- 
ment la nuit fuivante. 

Son caraâere étoit aufli fimple que Êi fu- 
periorité d'efprit pouvoit le demander. J'ai 
déjà donné cette même louange à tant de 
perfonnes de cette Académie , qu'on peut 
croire que le mérite en appartient plutôt à 
nos Sciences qu'à nos Savans. Il ne con- 
noiflbit point la jaloufie ; il efl vrai qu'il 
étoit à la tête des Géomètres de France, & 
qu'on ne pouvoit compter les grands Gé- 
omètres de l'Europe fans le mettre du nom. 
bre, xxiais combien d'hommes en tout genre 

éle.. 
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élevés à ce même rang ont fait l'honneur à 
leurs inférieurs d'en être jaloux , & de les 
décrier? La paffîon de confervcr une pre- 
mière place fait prendre de^ précautions qui 
dégradent. Il faut convenir, cependant que, 
^uand on lui prefentoit quelque idée qui lui 
ctoit nouvelle, il couroit quelquefois un peu 
trop vite àl'objeaion, &a la difficulté; le 
feu defonefpnt, des vûesdont; il étoit plein 
lur chaque matière^ venoienttraverfer trop 
impetueufement celles qu'on lui ofFroit ^ 
mais on parvenoit alTez facilement à obte- 
nir de lui une attention plus tranquille, & 
plus- favorable. U mettoit dans la difpute 
une chaleur que l'on n'eût Jamais cru qu'il 
eût dû terminer par rire, o es manières d'a- 
gir, nettes^ franches., loyales en toute occa- 
îion. exemptes de tout foupÇon d'intérêt in- 
direa & caché , auroient feules fuffi pour 
juftifier la Province dont il étoit, des repro- 
ches qu'elle a d'ordinaire à efluyer ; il n'en 
confervoit qu'une extrême crainte de fe 
commettre, -qu'une grande cîrçpnfoefltion à 
traiter avec les hommes , dont effeétivement 
le commence eft toujours redoutable. Je 
n'ai jamais vu perfonne qui eût plus de con- 
fcience, je veux dire, qui fut plus apliqué 
à fatisfaire exaûement au fentiriïent intérieur 
defes devoirs, lSt qui fe contentât moins 
d'avoir fatisfait au5t appaî-ence^. Il pofle- 
doit la vertu de recbnnoiffance au plus haut 
degré , il faifoit le récit d'un bienfait reçu 
avec plus de plaifir qKie le Bicn-faicteur le 
plus vain n'en eût eu à le faire, & il ne fe 
eroyoit jamais acquîté par toutes ces com- 
^ K 3 pctt- 
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Citions • dont on s'établit, foi-méme pGUt 
Juge. Il étoit P/être, & n'avoitpas bcfoiJi 
de beaucoup d*efforts*pour vivre conformé- 
ment à cet état. Aum fa mort fubite n'a- 
C-elle point allarmé fcs amis. 

Il m'a Eût l'honneur de me léguer tous 
fes Papiers par fon Teftament. J'en rcn* 
drai au Pubuc le meilleur compte qu'il me 
fera poffible. La nouvelle Mechanique eft 
en aiiez bon état. & va paroitre au jour; 
J'efpere que les Lettres la fuivront. Du 
refle, je promets de ne rîçn détourner à 
mon ufage particulier- des Trefors que j'ai 
entre les mains , & je compte que yen fe- 
rai crû ^ il faudrôit un plus habile homme 
pour faire fur ce fujet quelque mauvaifeac- 
Ma avec quelque ei|>erance de fucce«» 
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DU C Z AR 

PI ERRE I. 

COmme il eft fans exemple que Mca- 
demie ait fait r£Ioge d'un Souveraih , 
en faifant , fi on ofe le dire , celui d'un de 
-fes Membres , nous ibmmes obligés d'à* 
vertir, que nous ne regarderons le feu Czar 

Ju'en qualité d'Académiden , mais d'Aca-^ 
émicien Roi & Empereur . qui a établi 
les Sciences & les Arts dans les vaftes Etats 
de fa Domi&ation ; & quand nous le regar^ 
derons comme Guerrier ^ & comme Con- 
quérant, ce ne fera que parce que l'Art de 
Ja Guerre eft tn de ceux dont il a donné 
rinteiiigence à fcs Sujets. 

La Mofcovie ou Ruflie étoit encore dans 
une ignorance, & dans une groilieretéprêf- 
çue pareilles à celles qui accompa^ent toû*» 
jours les premiers âges des Nations. Ce 
n'eftpas que l'oiin'e découvrit dans lesMof- 
covites de la vivacité • de la pénétration , 
du ^nie & de l'adreile à inuter ce qu'ils 
auroient vu i .mais toute induftrle etôit 

K4 itàriS. 
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étouffée i les Palfans nés efclaves ^ & op- 
primés par des Seigneursimpitoyables ^ (c 
contentoient qu'une Agriculture groflîerc 
leur rapportât précifément de quoi vivre , 
ils ne pouvoient , ni n'ofoient s'enrichir. 
Les Seigneurs eux-jnêmes n'oîoient paroi- 
tre riches, & les Arts font enfans delaRî- 
chefle, &de la douceur du Gouvernement. 
L'Art Militaire, malheureufement auffi in- 
difpenlàble que l'Agriculture , n^'étoit guère 
moins négligé ; auffi les Mofcovites n*a. 
voient-ils étendu leur Domination que du 
côté du Nord & de TOrient, où ils avoient 
trouvé des Peuples plus Barbares , & non 
du côté de l'Occident & du Midi , où font 
les Suédois , les Polonois & les Turcs.' 
La Politique des Czars avoit éloigné de la 
Guerre les Seigneurs & les Gentilshom- 
mes, qui en étoient venus à regarder com- 
me une exemption honorable cette indigne 
oifiveté, & fi quelques-uns fervoient, leur 
naiffance les avoit nits Commandans , & 
leur tenoit lieu d^experiencc. On avoit mis 
clans les Troupes plufieurs Officiers Alle- 
mands , mais qui la plupart Amples Sol- 
daasdans leurpaïs, & Officiers feulement, 
parce qu'ils étoient en Mofcovie , n'en fa- 
V oient pas mieux leur nouveau métier. 
Les Armées Ruffiennes levées par force , 
.compofées d'une vile populace , mal dilci- 
plinees , mal commandées, ne tenoient 

I;uere tête à un Ennemi aguerri , & il fal- 
oit que des cîrconftances heureufes & fin- 
guliércs leur miflent entre les mains une 
Viaoire , qui leur étoit afles indifférente. 
'' La 
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JLa principale force de l'Empire confiftoit 
idans lesStreliti, Milice à peu près femjîla- 
ble aux JaiiiiTaires Turcs , & redoutable 
comme eux à fes Maîtres, dans le même • 
temps qu'elle les faifoit redouter des Peu- 
ples. _ Un Commerce foible & languiffant 
étoit tout entier entre les mains de Mar- 
chauds Etrangers, que l'ignorance & lapa- 
reflc des Gens du Païs n'invitoient que trop 
à les. tromper. La Mer n'avoit jamais vu 
de Vaifleaux Mofcovites, foit Vaiffeaux de 
Guerre, foit Marchands, & tout l'ufagedu 
Pott d'Archangel étoit pour les Nations 
étrangères. 

LeÇhriftianifmençiême. quiimpofequck . 
que néceflîtédelfavoir, du moins au Cler- . 
gé, laiifoit le Clergé dans des ténèbres aufll 
épaiÛçs que le Peuple , tous favoient feu- 
lement qu'ils étoi/£nt de la Religion Grec- 
Ïue , & qu'il falloit haïr les Latins ; nul 
xcleliaftique n'étdit affès habile pour prê- 
cher devant des Auditeurs fi peu redouta- 
bles ; il n'y' avoit prefque pas de Livres 
dans les plus anciens , & les plus riches 
Monafteres , même à condition de n'y être 
pais lùs: Il regnoit pas tout une extrême 
dépravation de mœurs & de fentimens , 
qui n'étoit pas feulement, comme ailleurs, 
cachée fous des dehors légers de bienféan- 
ce , ou revêtue de quelques apparences 
d'Efprit , & 4e quelques agrémens fuper^ 
ficiels. Cependant ce même Peuple etôit ^ 
Souverainement fier , plein de mépris pour 
tout ce qu'il ne connoiffoit point , & c'eft 
le comble de l'ignorance que d'être qr- 
_^ K.5 Eueil- 
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guilleufe. Les Czars yavoient contribué en 
ne permettant point que leurs Sujets voya- 
geauent . peut-être craignoit-on qu'ils ne 
vinflent a ouvrir les yeux fur leur malheu- 
reux état. La Nation Mofcovite , peu con- 
ttue que de fe$ plus proches Voifîns , faî- 
(bit prefque une Nation à part ^ qui n'en- 
troit point dans le Syftêmeae l'Europe, qui 
n'avoit que peu de liaifon avec les autres 
Puiilànces , oc peu de conflderation chés el» 
les^ & dont à peine étoit-on curieux d'ap- 

I)rendre de temps en temps quelques rcvo- 
ùtions importantes. 

Tel étbit rétat de h Mofcovie , lorfquc 
le Prince Pierre naquit le ii. Juin 1672. 
du Ciar Alexis Mîchaelovrits , & de Na* 
falieKirilduna Nariskin fa féconde femme. 
Le Czar étant mort en 1616. Fedor ou 
Théodore fon fils aîné lui fucceda , & 
mourut en 16S2. après 6. ans . de Règne. 
Le Prince Pierre , âgé feulement de 10. ans , 
fut proclamé Czar en fa place , au préju- 
4ice de Jean quoiqu'aîné , dont la fanté 
étoit fort foible^ & Pefprit imbecille. Les 
Strelitz , excites par la Princefle Sophie , 

2ui efperoit plus d'autorité fous Jean fon 
ère de Père & de Mère , & incapable 
éc tout^ fe révoltèrent en faveur de Jean, 
& pour éteindre la Guerre Civile^ il &t 
Teglé que les deux Frères, regneroient ca- 
fcmblc. 

Pierre , déjà Csar dans un âge û ten» 
ire,, étoit tr^-mal élevé , non-feulemeni 
pu le vice général de l'éducation Mofco- 
rite^ ^ar celui de l'éducation ordinaire dei 
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?rincc« , que la flatcriê fe kàte de cor- 
rompre dans le temp^ même defliné aux 
Préceptes & à la Vérité , mais encore plus 
par les foins de l'ambitieuie Sophie, qui dé- 
jà le connoifToit afles pour craindre qu'il ne 
tût un jour un trop grand Prince , oc trop 
difficile à gouverner. Elle l'environna de 
tout ce qui étoit capable d'etoufTet fes lu^ 
mieres naturelles , de lui gâter le cœur & 
de l'avilir par les plaiiirs. Mais ni la bon« 
ne <5ducation ne fait les grands caraâeres ^ . 
ni Ja mauvaife ne les détruit. Les Héros 
en tout genre fortent tout formés des mains 
de la Nature & avec des ooaliteiinfiirmon-» 
tables. L'Inclination du Czar Pierre pour 
les exercices militaires fe déclara dès fa pre- - 
miére jeunefle ; il fe plaifoit à battre le 
Tambour , & ce qui marque bien qu'il ne 
vouloit pas s'amufer , conune un Enfant ^ 
par un vain bruit , mais apprendre une 
fonâion de Soldat , c'eft qu'il cherchoit i 
s'y rendre habile , & il le devint effeéUvCi- 
ment au point d'en donner quelquefois des 
leçons à des Soldats , qui n'y réûlliifoiemt 
pas -fi bien que lui. 

Le Czar r edor avoît aimé la magnificen* * 
ce en habits & en éijuipaees de Chevaux ; 
pour lui, quoique blefle des lorsdecefafte, 
qu'il jugeoit inutile & onéreux , il vit ce* 
pendant avec plaifir que fes Sujets, qui n'a- 
voient été julques-la que trop éloignes de 
toute forte de magnificence en prenoient peu 
à peu le goût. 

Il conçut qu'il pouvoit employer à déplus 

BQ))le$ uiàgesii la fotce de ion exeiDple, il 
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forma une Gompagnie de cinquante hon<- 
mcs commandé^ par des Officiers étran- 
gers ^ & qui étoient habillés & faifoient 
leurs exercices ^ l'Allemande. Il prit dans 
.cette Troupe le moindre de tous les gra- 
des , celui de Tambour. Ce n'étoit pas 
une reprefcntation frivole qui ne fît que 
fournir à lui & à fa Cour une matière de 
divertiflement & de plaifanterie. Il avoit 
bien défendu à fon Capitaine de fe fouve- 
ûir qu'il étoit Czar , il fervoit avec toute 
Vexaftitude & toute la foumiffion que de- 
mandoit foç^raploi , il ne vivoit que de la 
taye & nacouchoit qued^ns une Tente de 
Tambour à la fuite de la Compagnie. Il de- 
vint Sergent, après l'avoir mérité au. juge- 
ment des Officiers , qu'il auroit punis d'-un ju- 
gement trop favorable, & il ne fut jamais 
mvancé que comme un Soldat de fortune^ 
dont fes Camarades^nêmc auroient apprpuvé 
l'élévation» Par là ilvouloit apprendre aux 
Nobles, que ia naiifance feule n'étoit point 
un titie fuffifant pour obtenir lies dignités 
militaires, & à tous fes Sujets que le mé- 
rite feul en étoit un. Les bas emplois* par 
où il paflbit , la vie dure qu'il y effuyoit, 
lui donnoient un digit Œca exiger un 

Î>lus fbvt , que celui même qu'il tenoit de 
on Autorité Defpotique. 

A cette premi^e Compagnie 4e 50i 
hommes, il en joignit de nouvelles v toû^ 
jours commandées par des Etrangers , tou- 
jours difciplinées à la ^manière d'Allêma- 
gnQ , & il forma enfin un Corps confide- 
rable. Comme il avoit alors la Paix ,^ il 
^ÙHt combattre une Troupe contre une au- 

trèi 
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tre.; on repréfcntoit des Sièges de Places il 
donnoit à fesSoldats u^e expérience ^uine 
coutoit point encore de fang, il eflay oit leur 
valeur &préludoit à des Vidoires. 

Les Strelits regardoient tout cela comme 
un amufement d'un jeune Prince^ & fedi: 
vertiflbient eux-mêmes des nouveaux fpec- 
tacles qu'on leur <lonnoit- Ce jeu cepen- 
dant les intereflbit plus qu'ils ne penfoient. 
JLc Czar , qui les voyoit trop çuilTans , & 
d'ailieuFs uniquement attachés à la Princeffc 
Sophie , cachoit dans le fond de fon cœur 
un deflein formé de les abattre , & il vou- 
^ laits'affûxerde Troupes & mieux inilruites 
& plus fidelles. 

En même temps îl fuivoit une autre vùë 
auflî grande , & encore plus difiîcile. Une 
Chaloupe Hollandoife , qu^il avoit trouvée 
fur un Lac d'une de fesMaifonsdePlaifance, 
où. elle demeuroit abandonnée & inutile . 
Tavoit frappé , & fes penfées s'étoicnt éle^ ^ 
vées jufqu'a im Projet de Marinç, quelque 
hardi qu'il dût paroître , &. qu'il lui parût 
peut-être à lui-même. . 

Il fit d'abord conftruire à Mïïfcou <Je pe- 
tits Bâtimens par des Holiandois , enfuite 
4. Frégates de 4. pièces de Canon fur le 
Lac de Pereflave. Déjà il leur avoit appris 
a fe battre les unes contre les autres. Deux 
Campagnes de fuite il partit d'Archançel 
fur des Vaiifeaux Holiandois ou Anglois , 
pour s'inftruire par lui-même de toutes les 
opérations de Mer. 

Au commencement de 1605. le Ciar Jéaa 

xnpurût, & Pierre, feul maître de l'Empi- 

|:e , fe vit en état d'execûter ce qu'il n'eût 
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pu a^cc une -autorité partagée. Ubtnrertfr- 
rc de fon nouveau Règne tut le Siçge d'A- 
ïof fur les Turcs. U ne le prit qu'en i<597. 
après avoir fait venir des Vénitiens pour con- 
ftruire fur le. Don des Galères qui en fermaC- 
fent PembcMichure , & empèchaifent les 
Turcs de fecourir la Place. 
Il connut par là mieux que janiais rim- 

Fortance d^ine ^farine ; maïs il fentit auiS 
extrême incommodité <le n'avoir desVaiC^ 
féaux que des Etrangers, ou de n^en con- 
ftruire que par leurs mains. Il voulut s'en 
délivrer , ce comme ce qu'il méditoit ctoit 
trop nouveau pour être feulement mis en 
délibération, & que Pcxecutiondefesvùës^ 
confiée à tout autre que lui , étoit plui 
qu'incertaine , ou du moins très-lente , il 
prit entièrement fur lui une démarche har- 
die , bifiure en apparence, & qui , fi elle 
manquoit de fucces , ne pouvoit être jufti- 
fiée qn'auprès du petit nombre de ceux qui 
reconnoiflcnt le Grand par tout où il fe trou- 
ve. En 1698. n'ayant encore régné (eulque 
près de deir^ans , il envoya en Hollande 
une Ambaflade dont les Chefs étoient Mr. 
le Fort Genevois , qu^il honoroit d'une 
grande faveur, &le Comte Golowin grand 
Chancelier, & il fe mit dans leur fuite, in- 
iognito . pour aller apprendre lui-même la 
conftruàion des Vaiileaux. 

Il entra à Amfterdam dans la Maifon de 
r Amirauté des- Indes, & fe fit infcriredans 
le Rolle des Charpentiers fous le nom de 
pierre Michaêlof, & non de Pierre »|ichae- 
lovits , qu*il eût dû prendre par rapport ï 

Xoa 
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fon grand Père ; car dans la Langue Ru& 
fienne cette différence de terminaifon mar» 
Que un homme du peiq>le ^ ou un homme 
de Condition , & il ne vonloit pas qu'U 
reftit aucune trace de fa fupréme Dignité* 
Il Tavoit entièrement ouUiée; ou plutôt il 
Ht s'en étoit jamais ii bien fouvenu, fi elle 
confifte plus dans des fonâions utiles aux 
Peuples , que dans la pompe & l'édat qui 
raccompagne. Il travailloit dans le Chan* 
tier avec plus d'aifiduité ^ & plus d^deur 
que fes Compagnons^ qui n^avoientpasdes 
motifs coAiparables aux fiens ; tout le 
monde connoiflbit le Czar , & on fêle mon» 
troit les uns aux autres avec un reipeâ ^ 
que s'attiroit moins ce qu'il étoit ^ que ce 
Qu'il étoit venu faire. Guillaume.Iu. Roi 
d'Angleterre, qni fe trouvoit ajors en Hol- 
lande j & qui fe conooiâbit en mérite per-^ 
ibnnel , eut i>our lui toute la confideratioa 
réelle, qui lui étoit dûë. Vbicognito ne re- 
trancha que la faufle & l'apparente. 

Avant que de partir de les Etats, il avoit 
envoyé les principaux Seigneurs Mofcovites 
voyager en differcns endroits de J'Europe y 
leur marauant à chacun , ieion les difpofi« 
rions qu'il leur connoiilbit ^ ce qu^iis de*» 
voient particulièrement étudier t il avoit. 
fongé au0i à prévenir , par la difperfion 
des Grands ^ les pcrils de fon ab&nce. 
Quelquesmns obéïrent de mauvaife grâce , 
& il y en eut un ^ui demeura 4. ans en^ 
ferme chex lui àVenife^ pour en fortiravec 
la fatisfaâion de n*^voîr rien viK , ni rien 
J9>priSt Mais en général l'expédient du Czai 

réâf 
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reûflit^ les Seigneurs shallruiiireat daosle» 
Païs Etrangers , & l'Europe fut pour eux 
un fpeâade tout nouveau , dont ils proâ- 
tercnt. 

Le Czar voyant en Hollande Que la con« 
ftruâion des Vaiffeaux ne fe faifoit que par 
pratique & par une uadition d'Ouvriers^ & 
ayant appris qu'elle fe f aifoit en Angleterre 
fur des Flans , ou toutes les proportions 
ctoicnt exaâement marquées , jugea cet- 
te manière préférable, oc paflEi en Angle- 
terre. Le Koi Guillaume, l'y reçût enco- 
re & pour lui faire un prefent., félon fon 
goûf , & qui fiit un modèle de l'Art qu'il 
venoit étuoier, il lui donna un Yacht ma- 
gnifique. 

. D'Angleterre le Czar repaffa en Hollan- 
de , pour retourner dans fes Etats par l'Al- 
lemagne , remportant avec lui la Science 
de la con/lruâion des Vaifleaux acquife en 
moins de 2, ans , parce ^u'ii l'avoit acquife 
par lui-même , & achetée courageufement 
par une cfbece d'abdication de la Digaité 
Royale ; Prix qui auroit paru exorbitant à 
tout autre Souverain. 

Il fut rappelle brufquement de Vienne 
par la nouvelle de la révolte de 40000. 
btrelitx. Arrivé à Mofcôu à la fin de 1699* 
il les caiTa tou& fans hefiter ^ plus fur dureC 
peu qu'ils auroient pour fa hardieflc , que 
de celui qu'ils dévoient à fcs ordres. Jjhs 
Tannée 1700. il eut remis fur pied 30000. 
hommes d'Infanterie réglée ., dont faifoient 
partie les Troupes qu'il avoit eu déjalapré- 

. , Tpyaû* 
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voyance de former , & de s'attacher parti* 
curîereraent 

Alors fe déclara dans toute fon étenducf 
le vafte projet qu'il ayoit conçu. Tout étoîî^ 
à ftdreenMofcovie, &rieniperfeéHonner, 
Il s'agiffoit de créer une Nation nouvelle , 
& ce qui tient encore de la Création ; il 
falloit agir feul , fans fecours , fanslnllru- 
mens. L'aveugle Politique de fesPredeceC- 
feurs avoit prefque entièrement détaché la 
Mofcovie du refte du Monde i te Commer- 
ce y étoit ou ignoré , ou négligé au der- 
nier point «1 & cependant toutes les Ri- 
cheflcs, &même celles dé PEfprit, dépen- 
dent du Commerce. " Le Czar ouvrit fes 
grands Etats jufqueslà fermés; après avoir, 
envoyé fes principaux Sujets chercher des 
connoiifances & des lumières chez les E- 
trangers , il attira chez lui. tout ce qu'il 
pût d'Etrangers capables d'en apporter a fes 
Sujets; Officiers de Terre & de Mer, Ma-, 
telots , Ingénieurs , Mathématiciens , Ar-> 
chitedles , Gens habiles dans la découver- 
te des Mines & dans le tmvail des Métaux, 
Médecins, Chirurgiens, Artifans de toutes 
les efpeces. ''^ 

Toutes ces nouveautés cependant, aîfées 
à décrier par le feul nom de nouveautés ^ 
faifojent beaucoup de Mécontens , & l'au- 
torité defpotique , alors fi légitimement 
f mpJSoyée , n'étoit qu'à peine affés puiflan- 
te. Le Czar avoit affaire à un Peuple dur, 
indocife , devenu pareflcux par le peu dit 
fîuit^de les travaux, accqutumé à aes chà^ 
timens cruels, & fouveAt injufles, détacha 
.. • • de 
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del'amotir de la vie fir irne affreufe mi* 
fére , perfuadé par une longue expérience 
qu'on ne Oouvoit travaillera fon bonheur , 
infenfible a ce bonheur inconnu. Les chan- 
gemens les plus indifférents ^ & les plut 
/^légers, tels que celtii des anciens Habns , 
ou le retranchement de^ longues Barbes , 
trouvoient une oppofîtion opiniâtre • & 
fuififoient pour cauier des feditions. Aufli 
pour plier la Nation à des nouveautés uti- 
les , »IIut.il jporter la vigu^r au deli de 
^ celle qui eût iuffi avec un Peuple plus doux 
& plus traitable , & le Czar y étoit d'au- 
tant plus oblige V que les Mofcovites fie 
connoifToient Ta Grandeur 6c la Sapéric^té 
que par le pouvoir de faire du mal ^ & 
qu'un Maître indulgent & facile ne leur 
eût pas paru un grand Prince & i peine un 
Maître» 

En noo. le C«ar foutenu de l'Alliance 
d^Augufte Roi de Polognjc entra en Guer- 
re avec Charles Xn. Koi de Suéde ^ le 
plus redoutable Rival de gloire qu'il pût 
jamais avoir. Chirles étoit un jeune Prin- 
ce , non pas feulement ennemi de toute 
moUeffe , mais amoureux des plus vio- 
lentes fatigues ^ & de la vie la Plus dure^ 
tecberchant les périls par goût & par vo- 
lupté , invinciblement opiniâtre dJins les 
extrémités où fon coiuai^e le portoit , en- 
fin c'étojt Alexandre , s'il eût eu des vi- 
ces & plus de fortune. On prétend que 
le C^ar & lui étoient encore fortifiez par 
Terreur fpeculativc d'une Prédeftinationab- 
Ibiue. 
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Il s'en falloir beaucoup que Tégalité qui 
pouvoit être entre les. deux Souverains en* 
neluis , ne fe trouvât entre les ddux Na- 
tions. Des Mofcovites qui n^avoient cni 
core qu'une légère teinture de Difcipline ^ 
nulle ancienne habitude de valeur . nulle 
réputation qu'ils craigniffent de perdre, & 

3U1 leur enflât le courage . alloient trouver 
es Suédois exaâement oifciplinés depuis 
long-temps, accoutumés à combattre îbus 
une longue fuite de Rois guerriers leurf 
Généraux, animés par le feul fouvenirde 
leur Hiftoire. Aum le Czar difoit-il en 
comnïcncant cette Guerre. Je foi bien qui 
mes Troupes feront îong-^temps battues ^ tnah 
cela même leur apprendra enfin à vaincre. 
Il s'arnpioit d'une patience plus héroïque que 
la valeur même, & facrinoit l'intérêt de fa 
gloire à celui qu'avoient fes Peuples de 
s'ajguerrir. 

Cependaiit après que les mauvais fuccès 
des premiers commencemens eurent été 
efluyés , il remporta quelques avantages 
aflez conlidérables , & la tortune varia , 
ce qui honoroit déjà aflez fes armes. On 
put efperer de fe mefurer bien*t6t avec les 
Suédois fans inerte , tant les Mofcovit» 
fe formoieot rapidemenL Au bout de 4. 
ans le Coar avoit déjà fait d'aflex grands 

Îrogrès dans la Livonie Se dans l'Ingrie , 
'rovinces dépendantes de la Suéde , pour 
être en état de fonger à bâtir une Place 
dont le Port fitué lur la Mer Bâtique pût 
contenir une Flotte , & il commença en 
•ifet le fameux Petasbourg en 1704-. J^- 

.mais* 
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mais tous les efforts des Suédois n^ont pA 
Tcn chafler , & îl a rendu Petersbourg une 
des meilleures Forterefles de l'Europe. 

Selon la loi qu'il s'étoit prefcrite à lui. 
même , de n^avancer dans les Dignités de 
la Guerre qu^autant qu'il le ipéritoit, ilde- 
yoit être avance. A tîrodtto en^ithuanîe, 
pu fe trouvoient le Roi de Pologne* , &lcs 
•principaux Seigneurs de ce Royaume i il 
^ria ce Prince de prendre le Commande- 
ment de fon Armée , & quelgues jours 
après il lui fit propofer en public par le 
General Mofcovite Ogilvi de remplir deux 
'places de Colonel vacantes. Le Roi Avt- 
gufte répondit qu'il ne connoiflbit pas enco- 
re affez les Officiers Mofcovites & lui dit 
;de lui en nomm:er quelques-uns des plus 
'dignes de ces Emplois. Ogilvi liû nomma 
'le Prince Alexandre Menzicof, & le Lieu- 
tenant-Colonel Pierre Alexiowits ^ c%ft-à- 
dire , le Car. Le Roi dit qu'il connoiflbit 
le mérite de Menxicof , & qu'il lui feroit 
^inceflàmmcnt expédier le Brevet , mais que 
-pour l'autre, il n'étoitpas aflèz informé de 
les fervices. On foUicita pendant cinq ou 
fix jours pour Pierre Alexiowîts ; & enfin 
le Koi le fit Colonel. Si c'étoit là une èf- 
•pece de Comédie , du inoins elle étoit in- 
' Itruftive, & méritcroit d^êtie jouée devaat 
tous les Rois. > 

Après de grand defavantages qu'il eût con- 
tre les Suédois depuis 1704, enfin il rem- 
porta fijr eux en 1709 devant Plutavaune 
Viâoire complette ; il s'y montra auffi grand 
Capitaine, que brave Soldat, &il fitieBtir 
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k^fos Ememis combien fes Troupes s'ë^ 
toientinllruitcs avec eux. Une grande partie 
de l'Armée Suédoife fut prifonniére de Guer- 
re, & on vit un Héros tel que le Roi de 
Suéde -fugitif fur le» terres de Turquie^. & ' 
enfuite prefque captif à Bender. Le Czaf 
fe crut digne alors de monter au grade de 
Ueutenaçt-Geaeral. 

U faifoit manger à fa Table les Généraux 
Suédois prifonniers, & un jour qu'il but à 
la iknté de fes Maîtres dans l'Art de la Guer- 
re , le Comte de Rhenfchild , Tun des plus 
îlluftres d'entre ces Prifonniers , lui demanda, 
qui étoient ceux à qui il donnoit un fi beau 
titre. Vous^ dit-il, Mejfiéurs les Généraux^ 
V. M. ejl donc tien ingrate répliqua le Com- 
te , d'avoir Ji maltraité fes Maîtres. Le 
Czar , pour reparer en quelque façon cette 
. glorieuie ingratitude, fit rendre auffi-tôtu^ie 
épéc à chacun d'eux. U les traita toujours 
comme auroit fait leur Roi, qu'ils auroient 
rendu viaorieux. 

Il ne pouvoit manquer de profiter du mal^ 
heur & de l'éloignement du Roi de Suéde. 
Il adicva de conquérir la Livonie, &PIngrie 
& y joignit Fa Finlande, & une partie de la , 
Pomeraine Suédoife. Il fut plus en état que 
jamais de donner fes foinsàlonPetersbourg 
naiflant. Il ordonna aux Seigneurs d*y ve- 
nir tâtir, & le peupla tant des anciens Ar- 
tifans de Mofcovie, que de ceux qu'il raf- 
&mbloit de toutes parts. 

Il fit conftrmre des Galères inconnues juf- 

que*là dans ces Mers, pour aller ftir lesCô- 

tes de Suéde & dcFiolvide) pleines de Ro- 

^ chers i 
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chers , & inacceffibles aux Bitimeos de 
haut-bord. Il acheta des VaiiTeaux d'An- 

{leterre,. & fit travailler fins relâche à en 
atir encore. Il parvint enfin à en bâtir un 
"de 90 pièces de Canon, où il eut lefeniible 
. plaifir de n'avoir travaillé qu'avec des On- 
vriers Mofcovites, Ce grand Navire fut 
lancé à la Mer en 1718 au milieu des accla- 
mations de tout un Peuple, & avec une 
pompe di$ne du princij^al Charpentier. 

La défaite des Suédois à Pultava lui pro* 
duiiit, par rapport rétabliflcment des Arts, 
un avantage que certainement il n'attendoit 
pas lui-même. Près de 3000 Omciers Sué- 
dois furent diiperfez dans tous fes Etats, 
& principalement en Sibérie, vafte Pays, 
qui s'étend iufqu'aux confins de la Chine, 
& deftiné à la punition desMofcovites exi- 
l&. Cçs Prifonniers, qui manquoient de 
îubffiUnce, & vojroient leur retour éloigné 
& incertain, fc mirent prefque tous à exer- 
cer lesdififereas métiers, dont ils pouvo* 
icnt avoirquelque.connoiflance, & la ne- 
ceffité les y rendit promptement affe^ ha. 
biles. U y eut parmi eux iufqu'à des MaU 
très de Langues & de Mathématiques. lis 
devinrent une eftece de Coloiiîc, qui cîvi. 
lifi les anciens Habitans, & tel Art, qui 
quoi-qu'éubli à Mofcou ou à Petersbourg, 
eût pu être long-temps à pénétrer en Sibe* 
rie , s'y trouva porté tout d'un coup. 

L'Hiftoire doit avouer les &utes des grands 
hommes , ils en ont eux-mêmes donné 
Tcxemple, Les Turcs ayant rompu la Tre- 
^ qu'ils avoient avec le Czgr, il fe laifEi 

ta- 
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mfermer en 1712 par leur Armée fiir les 
bords de la Rivière de Pruth dans un Po&e 
où il étoit perdu fans reflburce. Au milieu 
de la confternation générale de fon Armée 
la Czgrine Catherine , qui avoit voulu le 
fuivre , ofa feule imaginer un expédient ; 
clic envoya négotier avec le grand Vizir eu 
lui laiflànt entrevoir uneferolie fommed'ar. 

Î^nt , il fe laifla tenter % & la prudence du 
llzar acheva le refte. En mémoire de cet 
événement , il voulut que la Czarine infti- 
'tuàt l'Ordre de Ste. Catherine dont elle/e- 
roit Chef, & où il n'entreroit que des Fem* 
mes. Il éprouva toute la douceur que l'on 
coûte , non feulement à devoir beaucoup . 
a ce qu'on aime; mais encore à en faire ua 
aveu éclatant i^& qui luifoit glorieux. 

Le Roi de Suéde étant forti enfin des E« 
tats du Turc en 1713 après les aftions qu'il 
fit à Bender, & qu*un Roman n'auroit ofc 
feindre, le Cxar fe retrouva ce formidable 
Ennemi en tête, mais il étoit fortifié de 
Talliance du Roi deDannemarck. Il porta 
la guerre dans le Duché deHolftein allié de 
la Suéde, & en même temps il y porta fes 
ôbfervations continuelles. Se fes études po- 
litiques. Il Ëdfoit prendre par des Ingénieur» 
le Flan de chaque ViUe, & les difieins des 
différents Moiiuns, & des Mlchines qu'il 
n'avoit pas encore^ il s'informoit de toutes 
ks particularités du labourage, & des Mê« 
tiers, & partout il çngageoit d'habiles Ar* 
tifans qu'il envoyoit chez lui. A Gottorp^ 
dpat le R6i de Paanem;irck étoit alors 

.Mal. 
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Maître, il vit un grand Globcceleftecndc* 
dans, oc tcrrcftre en dehors, fkitfurundcf- 
fcin de Ticho Brahé. Douze pcrfonncs 
peuvent s'affeoir dedans autour d'une table 
& y faire des obfervations celefies, en fai- 
fant tourner cet énorme Globe» La curio- 
ïîté du C^ar en fut frappée, -il le demanda 
au Roi de-Dannemark,^ & fit Venir exprès 
de Petersbourg une Frégate mil Vy porta. 
Des Aftronomes le placèrent oansune gran- 
de Maîfon bâtie pour cet ufage. 

La Mofcovie vit eu 171 f unfpedfacletout 
nouveau & que le Czar étoitpeut-être fur. 
pris de lui donner il-tôt, un Triomphe pour 
tine Viftoire Navale remportée fur les Sué- 
dois à Gango vers les Côtes de Finlande. 
La J^lotte Mofcovite entra ilans le Port de 
•Petersbourg, avec les Vaifleaux Ennemis 

Qu'elle amenoit , & le Contre- Amiral Sué- 
ois Ockrenskield prifonnier , chargé de 
fept bleflures. Les Troupes débarquées paC 
ferent avec pompe fous un Arc de Triom- 
phe qu'on avoit élevé, & le Czar gui avoit 
combattu en perfonne , & qui étoit le vrai 
Triomphateur, moins par fa qualité de Sou- 
verain, que par celle de premierinftitutcur 
de la Marine, ne parut dans cette marche 
qu'à fon rang de Contre- Amiral , dont il 
avoit alors le titre. U alla à la Citadelle où 
le Vice-Czar Ronaanodofski aflîs fur un Trô- 
ne, au milieu d'un grand nombre de Se- 
-nateurs^ le fit appeller, reçut de fa main 
-une Relation du Combat, & après l'avoir 
affez longtemps interrogé , l'élcva p;fr ra- 
vis -du Confeil à U Dignité de Yice-Ami- 
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loi. Ce Prince n'avoit pas befoia de- PEf- 
clave des Triomphateurs Romains, il fa- 
voit affez lui feui prefcrire de la modeftic 
à fon Triomphe, 

Il y joignit encore beaucoup de douceur 
& de generofité en traitant le Contre- Ami- 
ral Suédois Ockrenskield comme y avoit 
fait auparavant Ie> Gehers^l Rhenfchild. II 
n'y a que la vraye valeur qui aime à fe 
retrouver dans un Ennemi, & qui s'y ref- 
peâe. 

Nous fupprimerons déformais prefque 
tout ce qui appartient à la Guerre. Tousr 
les obftacles font furmontés , & d'alfez beaux 
commencement établis. ' 

Le Czar en i^iô aflâ avec . h Czafine 
voir le Roi de Dannemarck à Coppenha- 
gue , & y paflà trdis igaois. Là il vifita: 
tous les Collèges , ' toutes les Académies , 
& vit tous les Savans. Il lui étoit indif- 
fèrent de les faire venir chez lui , ou d'al- 
ler chez eux. Tous les jours il alloit dans 
une Chaloupe avec deux Ingénieurs côtoyer 
les deux Royaumes de Dannemarck & dé 
Suéde, p'our,mefurer toutes les finuofités^ 
fonder tous les fonds, & porter enfuite le 
tout fur des Cârte^ir exaâcs , que le môin- 
dre Banc de fable ne leur a pas échappé. 
II falloit qu'il fût bien refpeâé de fts Al- 
liées pour n'être pas traverfé pr eux-mê- 
mes dans ce grand' foin de s'inftruire fi par^ 
ticulicrement. 

Ils lui donnèrent encore une marque de 
confidération plus éclatante. L'Angleterre 
ctoit fon alliée ^nfli-^bien que le Danne- 

Tome IL ' L marck,. 



2^1 ELOGE 

marck, & ces deux Puillknces avant joiot 
leurs Flottes à la ficnne , lui défererent le 
commandement en Chef! Les Nations les 
plus expérimentées fur la Mer vouloient 
bien déjà obéïr au premier de tous les Rut 
fes qui eût connu la Mer^ 

De Dannemarck il alla à Hambourg, 
de Hambourg à Hanovre , & à Wolfcm- 
butel, toujours obfervant, &de.là en Hol- 
lande où. il laii& la Czarine, & vint en 
France en 1717^ Il n'avoit plus rien d'ef- 
fentieli apprendre^ ni àtranlporter chez lui, 
mais il lui reftoit à voirià France, un Pays 
où les connoîffances ont été portées auffi 
loin, &les agrémensde là Société plus loin 
que par tout ailleurs; feulement eft-il à 
craindre que Pon n'y prenne à la fin un bi- 
farre mépris du Bon devenu trop fami- 
lier. 

Le Czar £ut fort touché dçlaperfonnedu 
Roi encore Enfant. On le vit qui traver- 
foit avec lui les appartemens du Louvre, le 
condui&nt par la m^n, & le prenant pref- 
quc entre fes bras pour le garantir de la 
foule, auffi occupé de ce foin & d'une ma/- 
jiierp auffi tendre, que. fon propre Gouver- 
neur, 

Le 19 Juin 1717 il fit Thonneur à l'Aca- 
démie des Sciences d'/ venir. JEUe fepara 
de ce qu^elle jivoit déplus nouveau & de 
plus curieux en fait d'éxpérie;]^ces ou de 
Machines. Des qu'il ht retourné dans Ces 
Euts, il fit écrire à VI TAbbé Bignonpajr 
.M. Areskins Ecoflbis fon premier Medc*- 
iW, qu'il youloit lîien être Membre deçet* 
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te Compagnie , & quand die lui en eût ren- 
du grâces avec tout le refpeû & toute la 
areconnoiflance qu'elle devoit, ii lui enicri- 
vit lui-même une Lettre, qu'on n'ofe ap* 
peller luie Lettre de remerciment , quoi- 
•qu'elle vînt d'un Souverain , qui s'étoit ac- 
coutumé depuis long-temps à être homme. 
Tout cela eft imprimé dans THiftoire de 
,1720. {a) & tout glorieux qu'il eft à TAca- 
deiïïîe , nous ne le répéterons pas. On 
étoit ici fort régulier à lui envoyer chaque 
année 'le Volume qui lui étoit dû en quali- 
té d'Académicien , &' il le recevoit avec 
plaifir de la part de fes Confrères. Les 
Sciences en faveur defquelles il s'abbaifloit 
au rang dé fimple Particulier, doivent l'é* 
lever en récompenfe au rang des Auguftes 
&'des Charlemagnes , qui leur ont accordé 
aulB leur familliarité. 

■ Pour porter la puiflance d'un Etat auflî 
loin qu'elle puiffe aller il faudroit que le 
Maître étudiât fon Pays , prefque en Geo- 
graphe & enPhyiîcien,' qu'il en connût par- 
faitement tous les avantages naturels, & 
qu'il eût fart de les faire valoir. Le Czar 
travailla fans relâche à acquérir cette con- 
lioiflance , & à pratiquer cet art II ne s'en 
fioit point à de^ Miniftres peu accoutumés^ 
a rechercher li foigneufement le bien public, 
il n'en croyoit que fes yeux & des Voya- 
ges'de 3 ou 400 lieues ne lui çoûtoient rien 
pour .s'inftruire par lui-même. Il les fa^ 
ipit accompagné feulement de 3 ou 4. per- 
" L 2 lon- 
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fonncs, & avec cette intrépidité, qui fuffit 
feule pour éloigner les périls. Auffi le Czar 
prenoit-il fi exaûement la Carte defonvaf- 
te Empire, qu^il conçut-, fans crainte defe 
tromper , les grands projets qu'il pouvoir 
fonder ^ taojt fur la fitutation en gênerai, 
que fijr les détails particuliers des Pays. 

Comme tous les Méridiens fe ralfcm- 
Went fous le Pôle en un feul point , les 
François & les Chinois, par exemple, fc 
troùveroient voifms du côté du Septentri- 
on, fi leurs Royaumes s*étendoient beau- 
coup davantage de ce côté-là. Ainfi la 
fituation fort Septentrionale de l'Empire 
Mofcovite jointe a fa p;rande étendue , fait 
que par fes parties Méridionales il touchr 
aux parties Septentrionales de grands E- 
tats fort éloignes les uns des autres vers I9 
Midi. Il eft le voifm d'une grande partie 
de l'Europe & de toute TAiiei il a d'ail- 
leurs de grandes Rivières , qui tombent 
en différentes Mers , la Dvrine dans la 
Mer Blanche, partie de l'Océan, le Don 
dans la Mer Noire, partie de la Méditer- 
ranée , le Wolga clans la Mer Cafpienne. 
Le Czar comprit que ces Rivières jufque- 
là prefque inutiles réûniroient chez lui tout 
ce qu'il y a de plus feparé, s'il les faifoit 
communiquer entr'ellcs, foit par de moin- 
dre Rivières qui s'y jettent, foit par des 
Canaux qu'il tireroit II entreprit ces grands 
travaux , fit faire tous ks Nivellemcns nc- 
cefiàires , choiiit lui-même les lieux où 
Içs Canaux dévoient être crçufcs, & reglï 
le îiombrç des tdufej. 
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La jondion de la Rivere de VoIokua> 
qui paffe à PetersboUrg , avec le Wolga^' 
eft préfenteirient finie , & Ton fait par eau 
à travers toute la Ruffie un chemin de 
plus de 800 lieuës depuis Petersbourg juf- 

2u'à la Mer Cafpienne , ou en Perfe. £c 
iar envoya à rAcadémie le Plan de cet- 
te grande communication où il avoit tant 
de part comme Ingénieur^ il femble qu'il 
voulût faire fes preuves d'Académicien. 



Il y a encore un autre Canal fini qui 
joint le Don avec le Wolga. Mais les 
Turcs ayant repris la Ville d'Azof , fituée 



à l'embouchure du Don, la grande utilité 
de ce Canal attend une nouvelle Conque- 
te- 

Vers rOrient la Domination du C^ar 
s^étend dans un efpace de plus de 15-00 
lieuës jufau'aux Frontières de la Chine , 
& au vôifinage des Mers du Japon. Les 
Carvanes Mofcovites , qui alloient trafiquer 
à la Chine , mcttoient une année entière 
à leur voyage. C'ctoit là une ample ma- 
tiére à exercer un génie tel que le fien , 
car Ce long chemin pouvoit être & abré- 
gé & facilité , foit par des communicati- 
ons de Rivières , foit par d'autres travaux, 
foit par des Traités avec des Princes Tar^ 
tares , qui auroient donné paffage dans 
leurs Pays. Le voyage pouvoit n'être que 
de 4 mois. Selon fou deflein , tout doit 
aboutir à Petersbourg qui par fa fituation 
feroit. un entrepôt du Monde. Cette Vil- 
le , à qui il avoit donné la naiflance & 
fon nom , étoit pour lui ce qu'étoit Ale^ 
L 3 xan- 
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xandrie pour Alexandre fon fondateur, & 
comme Alexandrie fe trouva fi heurcufe- 
ment fituée qu^elie changea la face du 
Commerce d'alors, & en devint la Capita- 
le à la place de Tyr . de même Peters- 
fcourg cnangeroit les Routes d'aujourd'hui, 
& deviendroit le centre d'un des plus grands 
Commerces de l'Univers. 

Le Cxar porta encore fes vues plus loin. 
II voulut avoir quelle étoit fa litation à 
l'égard de l'Amérique . û elle tient à la 
Tartaric, ou û la mer au Septentrion don- 
noitun pal&ge dans ce grand Continent, ce 

3ui lui auroit encore ouvert le nouveau Mott- 
es De deux Vaifleaux qui partirent d'Ar- 
changel pour cette découverte jufqu'à prc- 
fent impoffible, Tun fut arrêté par les Gla- 
ces, on n'a point eu de nouvelles de l'autre^ 
"ui apparement a péri . Au commencement 

te cette année il a encore donné ordre k 
un habile Capitaine de Marine d'ien conftrui- 
re deux autres pour le même deffein ; il 
failoit que dans de pareilles entreprifes l'o- 
piniâtreté de fon courage fc communiquât 
a ceux qu'il employoit. 

La Révolution arrivée en Perlé par la ré- 
volte de Mahmoud attira de ce côté -la les 
Armes du Czar & du Grand Seigneur. Le 
Czar s'empara de la Ville deDerbent fur la 
Côte Occidentale de la Mer .Cafpienne, & 
de tout ce qui lui convenoit, par rapport 
au Pro^t d'étendre le Commerce de Mof- 
covîe; il fit lever le Plan de cette Mer, & 
grâce à ce Conquérant Académicien, on 
ra connut enfin la véritable figure , fortdif- 

fc- 
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ferexite de celles Qu'on lui donnoit comitiu- 
nément. L'Académie reçût auffi du Ctzx 
une Carte de fa nouvelle Mer Cafpienne. 

LaMofcovie avoit beaucoup de Mines ^ 
mais ou inconnues, ou négligées par Tan- 
denne pareffe Se le décoiuragement genertil 
de la >fation. Il n'^étoit pas poffible qu'el- 
les échapaflent à la vive attention que le 
Souverain portoit fur tout. II fit venir d'Al- 
lemagne des gens habiles dans la Science des 
Métaux, & mit en valeur tous ces Trcfors' 
enfouis ; il lui vint de la poudre d'or des bords 
de la Mer Cafpienne , & du fond de la Si- 
bérie ; on dit qu^une livre de cette dernière 
{)oudre rendoit 14 onces d'or pur. Du moins 
e Fer, beaucoup plus neceflaire que TOr, 
devient commun en Mofcovie & avec lui 
tous les Arts qui le préparent ou qui l'em- 
ployent* 

On ne peut que parcourir les différents 
établifremens que lui doit la Mofcovie , & 
feulement les principaux. 

Une Infanterie de cent mille hommes luflî 
belle , & auffi aguerrie qu'il y en ait e.n Eu- 
rope , dont une "aflez grande partie des Offi- 
ciers font déjà Mofcovites; on convient que 
la Cavalerie n'eft pas fi bonne , ' faute de 
bons Chevaux. 

Une marine de 40. Vaiffeaux de ligfie, & 
de 200. Galères. 

Des Fortifications félon les dernières Rè- 
gles à toutes les Places qui en meritçnt, ' 

Une excellente. Police dans kSjgVandes 

villes t qui auparavant .étoiè|it îiuiirdangeT 

L 4 leli- 
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îcufes pendant la nuit que les Bois les phs 

écartés. 

Une Académie de Marine & de Naviga- 
tion , où toutes les Familles nobles font 
oblkées d'envoyer quelques-uns de leurs 
Enians. 

Des Collèges àMofcou, à Petersbourg, 
& à Kiof pour les Langues , les BcU 
les Lettres , & les Mathématiques ^ de 
petites Ecoles dans les Villages , ou les 
cnfans des Payiàns apprennent à lire & a 
écrire. 

Un Collège de Médecine & une belle A- 
potiauairerie publique à Mofcou , qui four- 
nit (le remèdes les grandes Villes , & les 
'Armées; jufque-là il n'yavoit cû dans tout 
l'Empire aucun Médecin que pour le Czar, 
nul Apotiquaîre. 

Des Leçons publiques d'Anatomic, dont 
le nom n'étoit feulement pas connu, & ce 
qu'on peut compter pour une excellente le- 
çon toujours fubfiftante , le Cabinet du fa- 
meux M. KuifchachetéparleCzar, où font 
TSaemWées tant de Dinedions fi fines , fi 
inftruftives & fi rares. 

Un Obfervatoire , où des Aftronomes 
ne s'occupent pas feulement à étudier le 
Ciel , mais où Ton renferme toutes les 
curioutés d'Hiftoire naturelle , qui appa- 
rcmment donneront naiflance à un long 
& ingénieux travail de recherches Phyfi- 
fiques. 

Un Jardin des Plantes où des Botanif- 
tes qo'if a' appelles , raflembleront avec 
notre Europe coanuci , tout le Nord in* 

coa« 
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connu de l'Europe, celui de l'Alie, laPerfc 
& la Chine. 

Des Imprimeries , dont il a changé les 
anciens Caraâeres trop barbares , & prefquc 
indéchiffrables àcaufe des fréquentes abbré- 
viations , d'ailleurs des Livres li difficiles à 
lire étoient plu* rares qu'aucune Marchan- 
dife .Etrangère. 

Des Interprètes pour toutes les Langues 
des Etats de l'Europe , & de plus pour la 
Latine , pour la Grecque, pour la Turque, 
pour la Calmouque , pour la Mongule & 
pour la Chinoife; marque de la grande éten- 
due de cet Empire , & peut-être préfage 
d'une plus grande. 

Une Bibliothèque Royale , formée de 
trois grandes Bibhotheques qu'il avoit ache- 
tées en Angleterre, en Holitein & en Alle- 
magne. 

Après avoir donné à fon ouvrage desfon- 
demens folides & neceflaires , il -y ajouta 
ce qui n'eft que de parure & d'ornement. 
Il cnangea l'ancienne Architeflure groflîerc 
& difforme au dernier point , ou plutôt il 
fit naître chez lui rArchiteâurc. On vit 
s'élever un grand nombre de Maîfons régu- 
lières & commodes , quelques Palais , des 
Bàtimens publics & fur tout une Amirauté 
qu'il n'a faite auffi fuperbe , & aufli ma- 
gnifique , que parce que ce n'eft pas un 
Edifice deftiné à une lîmple oflentation de 
magnificence. Il a fait venir d'Itahe & de 
France beaucoup de Tableaux , qui ap- 
^ prennent ce que c'eit que' la Peinture à dci 
gens qui ne la connolllbicnt quepardetrcsf» 
* . L 5 mau- 
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inauvaîfes reprefentations de leurs Sainte. ^ 
D cnvoyoit a Gennes & à Livourne des 
Vaîflcaux chargés de Marchândifes , qui hn 
rapportoient du marbre & des Statues. Le 
Pape Clément XL touché de fon goût lui 
donna une Antique , qu^il ht venir par ter- 
re à Petersbourg ^ de peur de la rifauerfur 
Mer. U a même fait un Cabinet de Mé- 
dailles , curiofité qui^n'eft pas ancienne en 
CCS Païs-ci. Il aura eu l'avantage depren- 
dre tout dans l'état où l'ont mis jufqu'apre- 
fcnt les Nations les plus lavantes , Se les 

} Jus polies, & elles lui auront épargné cette 
iijte fi lente de progrès qu'elles ont eue à 
efluyer ;. bien-tôt elles verront la Nation Ruf- 
fienne arriver à leur niveau , & y arriver 
d'autant plus glorieufemcnt , qu'elle fera 
partie de plus loin. 

Les vues du Czar embraflbient fi genera- 
. ïement tout , qu'il lui pafla par l'elprit de 
faire voyager dans quelques Villes principa- 
les d'Allemagne les jeunes DemoiièJJes- 
Mofcovites , afin qu'elles priflent une poli- 
teffe & des manières dont la privation les 
défiguroit entièrement. Il avoit vu ailleurs 
combien l'Art des agrémens aide à la Natu- 
re à faire des perfonnes aimables , combien 
même il en fait fans elle. Mais \ts incon- 
vénients dé ces Voyages fe prefentercnt 
bien vite , il fallut v renoncer , & attendre 
aue les hommes devenus polis fuffent en 
état de polir les fenunes i elles furpafleront 
bien-tôt leurs Maîtres. 

Le changement gênerai comprit auffi la 
Jleligioa , qui à peine meritoit le nom de 
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Religion Chrétienne. Les Mofcovites ob- 
fer voient plufieurs Carêmes comme tous 
les Grecs ^ & ces jednes , pourvu qu'ils 
fuflent très-rigoureufemcnt kardés, leur te* 
noient lieu de tout. Le Culte des Saints 
avoit dégénéré en une fuperftition honteu- 
fe ^ chacun avoit le flen daifô ùl maîfon pour 
en avoir la protection particulière ^ & on 
prêtoit à fon ami le Saint dojpeftique dont 
on s'étoit bien trouvé ^ les miracles ne dé- 
pendoient <jue de la volonté & de l'avari- 
ce des Prêtres. Les Pafteurs , qui ne fa- 
voient rien ^ n'enfeignoient rien à leurs 
Peuples ^ & la corruption des mœurs , qui 
peut fe maintenir jufqu'à un certain goint 
malgré rinftruâion , etoit infiniment tavo- 
rifée & accrue par l'ignorance^ Le Czar^ 
ofà entreprendre la reforme de tant d'à- 
bus, fa Politique toêmc y etoit intereffée. 
Les jeûnes , par exemple ^ fi: fréquents & 
fi rigoureux incomKiodoient trop les Trou- 
pes , & les rcndoicnt fouvcnt incapables 
d'agir. Ses Predeceffcurs s'étoient fouftraits 
à l'obéifladce du Patriarche de Conftanti- 
nople & s'en étoient fait ua particulier. Il 
abolit cette Dignité , quoiqu'affez dépen- 
dante de lui , & par là fe trouva plus maî- 
tre de fon Eglife. Il fit divers Reglemens 
^ Ecdefiaftiques fages & \xtiles ^ & ce qui 
' n'arrive pas toujours , tint la main à l'exé- 
cution. On prêche aujourd'hui en Mofco- 
vite dans Petersbourg^ ce nouveau prodige 
ftipWcra ici pour les autres. Le Czar ofa 
encore plus , il retrancha aux Eglifes ou aux 
Monafieres trop xiçhes l'excès de leurs biens, 

h 6 & 
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& rappliqua à fon Domaine- On n'en /au- I 
roic louer oue fa Politique , & non pas fon 
2ele de Religion , quoique la Religion bien 
épurée pût fe confoler de ce retranche- 
ment. Il a aulîî établi une pleine liberté 
de confcience dans fes Etais, ^ article dont 
le pour & le contre peut être foûtenu en 
gênerai, & par la Politique, & par la Re- 
ligion. 

Il n'avoit que Ç3, ans , lorfqu'il mourut 
le 28. Janvier 1725. d'une rétention d'urî- 
-ne , caufce par un abfccs dans le col de la 
Veilîe. Il foufFrit d'extrêmes douleurs pea- 
dant douze jours , & ne fe mit au lit que 
dans les trois derniers. Il quitta la vie avec 
tout le courage d'un Héros , & toute la 
pieté d'un Chrétien. Comme il avoit dé- 
claré par Edit trois ans auparavant qu'il 
étoit maître de difpofer de fa fucceflîon , 
il la laifla à la Ciarine fa veuve , qui fut 
reconnue par tous les Ordres de l'Etat Sou- 
veraine Impératrice de Ruflie. Il avoit tou- 
jours eu pour elle une vive paffion, qu'el- 
le avoit juftifiée par un mente rare , par 
une intrépidité prefque égale à la fienne,par 
une inclination bien-faifante , qui ne de- 
mandoit qu'à connoltre des malheureux 
pour ics foulagcr. 

La domination de l'Impératrice Catheri- 
ne eft encoreafFermie par la profonde véné- 
ration que tous les Sujets du Czar avoient 
conçue pour lui. Ils ont honoré fa mort de 
larmes linceres , toute fa gloire leur avoit 
été utile. Si Augufte fe vantoit d'avoir 
trouve Rome de brique, & de U laiiTer de 

mar- 
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► marbre , on voit affez combien à cet égard 
l'Empereur Romain eft inférieur à celuf de 
la Ruffie. On vient de lui ftppper des; 
Médailles où il dl appelle Pierre le Grand ,* 
& fans .doute le nom de Grand lui fe- 
ra confirmé par le confeatement des E- 
trangers , neccifaire pour ratifier ces titres 
d'honneur donnés par des Sujets à leurs 
Maîtres. 

Son caraâere eft affez connu par tout ce 
qui a été dit, on ne peut plus qu'y ajouter 
quelques particularités des plus remarqua- 
bles. Il jugeoit indigne de lui toute la pom- 
pe &tout lefaftequi n'eût fait qu'environ- 
ner la pérfonne , & il laiflbit au Prince- 
Menzicof à reprefcnter par la magnificence 
du Favori la grandeur du Maître. Il l'a- 
voit chargé des dehors brillans , pour ne fc 
referver que les fondions» laborieufes. II 
les pouffoit à tel point qu'il alloit lui-même 
aux Incendies qui font en Mofcovie très- 
communs , & font beaucoup de ravage , 
parce que les Maifons y fônt ordinairement 
de bois. Il avoit créé des Oificiers obligés 
à porter du fecours , il avoit pris une de ces 
Charges, & pour donner Texemple il mon- 
toit au .haut des maifons ca feu , quel que 
fût le péril, & ce que nous admirerions ici 
dans un Officier fubalterne , étoit pratiqué 
par l'Empereur, . Auiïi les Incendies font» 
ils. aujourd'hui beaucoup plus promptement 
éteints. Nous devons toujours nous fouve- 
nir de ne pas prendre pour Règle de nos 
jugemens des mœurs aiuffi délicates , pour 
aiûû dite^ & mSà adoucie^ que.les Qôtres, 
L 7 cU 
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elles condamneroient trop vite des momffi^ 
plu» fortes & plus vigoureufcs. Il n'étoit 

fas exempt d'une cei taine dureté naturelle 
toute fa Nation ^ 6c ^ laquelle l'autorité 
abfoluë ne remedioitpas:. Il s'étoit corrige 
des excès du Yin , très-ordioaives en Mof. 
covic , & dont ks fuites peov^ent être ter- 
ribles dani celui à qui on ne refifte jamais. 
LaCzarine favoit l'adoucir ^ s^oppofer à pro- 
pos aux empoitemens de la; colère, ou flé- 
chir fa feverité, & il jouïfToit de ce rare bon- 
heur que le dangereux pouvoir de l'amour fur 
lui, ce pouvoir qui a déshonoré tant de grands 
hommes ,, n'ctoit employé qu'à le rendre 
plus grand. Il a publié avec toutes les Pièces 
originales la mafheureufe hiftoire du Prince 
Alexis fon fils - & la confiance , avec I2- 
quelle il a fait l'Univers Juge de fa condui- 
te , prouve affe^qu'îl aefe reprochoit rien» 
Des traits éclatant de clémence à l'égard 
de perfonnes moins chères , & moins im- 

Ï)ortantes font voir auffi que fa feverité pour 
on fils dut être neceffaire^ Il favoit parfai- 
tement honorer le mérite ^ ce qui étoit Tu- 
nique moyen d'ien faire naître dainsfesEtatSy 
& de l'y multiplier. Il ne fe contentoit pas 
d'accorder des bienfaits , de donner des 
Penfions , faveurs indii^enfàbles & abfoiur 
ment dues félon les déueins qu'il avoit for- 
més , il marquoit par d'autres voyes une 
confideration plus flatteufe pour les perfon- 
nes , & (quelquefois il la marquoit même en» 
core après la mort. Il fit faire des Funérailles 
magnifiques à Mr. Areskins fon premier 
Médecin ^ Se y alEfta portant une Torche 
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allumée à la main. Il a fait le même hon- 
neur à deux Anglois , l'ua Contre-Amiral 
de fa Flotte^ Fautre Interprète de Langues. 
Nous avons dît en 1716. (à) qu*ayant con- 
fuite fur fes grands deffeins TilluflreM. Leib- 
niz, il lui avoit donné un Titre d*honneur 
& une Penûoneonfiderable, qui alloit cher- 
cher dans fon Cabmet un favant Etranger^ 
à qui l'honneur d'avoir été confulté eût fulïi. 
Le Cxar a compofé lui-même des Traités 
de Marine, & ron augnïcnteradefoix nom 
la Lifte peu nombreufe des Souverains qui 
ont écrit. ÏI fe divertiflbit à travailler au 
Tour ,. il a envoyé de les ouvrages àl'Em- 
pereur de la Chine , & il a eu la bonté d'en 
donner un à Mr. d'Onzembrai , dont il ju- 
gea le Cabinet digne d*un iî grand ornement. 
Dans les dîvertilfemens qu'il prenoit avec fa 
Cour y tels que quelques Relations nous le» 
ont expofez , on peut trouver des reftes de 
Tancienne Mofcovie , mais il lui fuffifoit de 
le relâcher Tefprit, & il n'avoit pas le temps 
de mettre beaucoup de foin à r^nerfurle» 
Plaifirs. Cet Art vient affez-tot de lui-me* 
me après ks autres. 

Sa vie ayant été affez courte,, fés projets, 
qui avoient befoin d'une longue fuite d'éxe- 
cution ferme & foutenuë , auroient péri 
prefquc en naiflant , & tout feroit retombé 
par fon proprepoids dans râucien cahos , il 
Ilmperatricc Catherine n'avoit fuccedé à la 
Couronne. Pleinement inftruite de toutes 
les vues de Pierre le Grand , elle en a pris 

le 
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le fil , & le fiiit ,• c'eft toujours lui qui agit 
par elle. Il lui avoit particulièrement r(îcom- 
mandé en mourant de Protéger les Etran- 
gers, & de les attirer. M. DelifleAftroao- 
me de cette Académie , vient de partir pour 
Petersbourg, engagé par les grâces dei'Im- 
Çeratrice. Mrs. N icolas & Daniel BernoulJi , 
tiis de Jean . dont le nom fera immortel 
dans les Matnematiques , Tout devancé de 
quelques mois, & ils ont été devancés auili 
par lecélëbre. M. Herman , dont nous avons 
de j(i beaux Ouvrages. Quelle Colonie pour 
Petersbourg ! la fublime Géométrie des In- 
finiment petits va pénétrer avec ces grands 
Géomètres dans un Pais où. les Elemciis 
d'Euclidc étoient abfolument inconnus il y 
a 25. ans. Nous ne parlerons point des au- 
tres Sujets de rAcadémie de Petersbourg , 
ils fe feront zffcz connoltre , excités & fa- 
vorifés comme ils le feront par l'Autoritc 
Souveraine. Le Dannemarc a eu une Reî- 
nequ^on a nommée laSemiramisduNord, 
il faudra que k Mofcovie trouve quelque 
nom aufli glorieux pour fon Impératrice. 
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DE MONSIEUR 

L I T T R E. 

ALEXIS LiTTRE naquît le 21. Juillet 
1658. à Cordes en Albigeois. Son pe^ 
re Marchand de cette petite Ville , eut 
douze enfans , qui vécurent tous , & il ne 
fut foulage d*aucun d'eux par i'Eglife. 

Rien ne donne une meilleure éducation, 
qu'une petite fortune , pourvu qu'elle foit 
aidée de quelque talent. La forcé de l'in- 
clination, le befoin de parvenir , le peu de 
fecours même , aiguifent le defir & l'indu- 
ftrie , & mettent en œuvre tout ce qui eft 
en nous. M. Littre joignit à ces avantages 
un caradlere très-ferieux , très-appliqué & 
qui n'ayoit rien de jeune que le pouvoir de 
foutenir beaucoup de travail. Sans tout ce- 
la il n'eût pas fubfifte dans- ks Etudes qu*H 
fit à Ville-franche en Rouërgue chés les P. 
de la Doârine. Une grande œcono'miê 
n'eût pas fùfïi, il fallut qu'il répétât àd*au- 
très- Ecoliers plus riches ^ & plus parefTeux 
ce qu'on venoit prefque dans rinftantdeleut 

eu- 
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enfeigner à tous . & il ea tiroit la double 
utilité- de vivre plus commodément , & de 
favoir mieux. La promenade eût été une 
débaucbe pour lui ; dans les temps où il 
étoit libre ^ il fuivoit un Médecin chés fes 
Malades , 6c au retour il s'enfermoit pour 
écrire les railbanemens qu'il avoit enten^ 
dus. 

Ses Etudes de Villefranche finies - il fe 
trouva un petit fonds pour aller à Mont- 

Îellier^ oùrattiroit la grande réputation des 
icoles de Médecine , & il fit fi biefa qu'il 
fut encore en état devenir de-là à Paris ^ il 
y a plus de 42. ans. 

Sa plus forte inclination étoit pourPAna^ 
tomie , mais de toutes les inclinations oui 
ont une Science pour objet , c'eft la plus 
difficile à fatisfaire. Les fortes de Livres 
qui feuls enfeignent fûrement TAnatomie , 
ceux qu'il faut le plus étudier , font rares ^ 
&onneles a pas fous fa main enauffigrancl 
nombre^ ni dans les temps qu^on vouaroit. 
Un certain fentiment confus à la vérité , 
mais très-fort 9 & fi gênerai qu'il peutpaffer 

Eour naturel , fait refpeâer les Cadavres 
umains, & la Fronce n'eft pas à cet égard 
autant au-deffus de la fuperfhtion Chinoife ^ 
que les Anatomifies le defireroient* Cha- 
que &mille veut que fon Mort n'ait plus 
qu*à jouïr de fes Obfeques , & ne fouflTre 
point qu'il foit facrifié à Tinllruâion publi^- 
que , feulement permettra-t-elle en quel- 
quesoccafions qu'if le foit à fon intérêt par- 
ticulier. La Police reftreint extrêmement 
la permifiSion de diifequer des Morts « & 

ceux 
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creux à qcà elle raccorde pour l'utîlîté com- 
mune en font beaucoup plus jaloux <juc 
cette utilité ne demanderoit. Quand on n'eft 
pas cte leur nombre , on ne fait guère de 
grands progrés en Anatomie qui ne foient 
en quelque forte illégitimes , on eft i eduit 
â frauder tes Loix ^ & à ne s^infiruire que 
par artifice, par furprife, à force de larcins 
toujours un peu dangereux, & qui ne font 
jamais affés fréquents. M.Littre étant à Pa^ 
ris éprouva les mconveniens de fon amour 
pour PAnatomie. Il eft vrai qu'il eut un 
temps affés tranquille, grâce àlaliaifon qu'il 
fit avec un Chirurgien de la Salpêtriere, gui 
avoit tous les Caclavres dePHôpital à fa mf- 
polition. Il s'enferma avec lui pendant Phi- 
ver de 1684. qui heureufement fut fort 
long , & fort froid, & ils diffcouerent en^ 
femble plus de 200. Cadavres. Mais le fa- 
voir qu'il acquit par là , le grand nombre 
d^udians qui couiurent à to ^ excitèrent 
des Envieux , oui le traverferent. Il fe 
lefugîa? dans le Temple, où de plus grands 
Criminels fe mettent quelquefois à Pabri 
des çrivUegesdu lieu , il crut jr pouvoir 
travailler en fureté avec la permimon de 
M. le Grand Prieur de Vendôme ^ mais 
un OfHcier fubalterne avec qui il n'avoit 
pas fongé à prendre les mefures necef- 
faires , permit qu'on lui enlevât le tre- 
for qu'il tenoit caché dans cet afile , un 
Cadavre qui Poccupoit alors. Cet enlever 
ment fe fit avec une pompe infultante , on 
triomphoit d'avoir arrêté les progrès d'un 

jeu- 
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jeune homme, qui n'avoitpas droit de de- 
venir fi habile. 

Il efluya encore, en vertu d'une Senten- 
ce de M. de la Reynie Lieutenant de Poli- 
ce, obtenue par les Chirurgiens, un (êcond 
affront, fi c'en étoit un, ou du moins une 
féconde perte auili doulouroife. Il fut fou- 
veut réduit à fe rabattre fiir les Animaux , 
& principalement fur les Chiens qui font les 
plus expofés au Scalpel, lorfqu'il n'a rien 
de mieux à faire. 

Malgré fes malheurs, & peut-être parées 
malheurs même fa réputation croifFoic^ & 
les Ecoliers fe multiplioient. Ils n'atten- 
doient point de lui les grâces du difçours , 
ni une açréable facilité de débiter fon fa- 
voir-, mais une exaditudefcrupuleufc à dé- 
montrer, une extrême timidité à coniedu- 
rer, de fimples faits bien vus. Déplus ils 
s'attachoîent à lui par la part qu'il leur don- 
noit à la gloire de les découvertes, dès qu'ils 
le meritoient , ou pour avoir hèureufement 
àpperçû quelque chofe de nouveau, ou pour 
avoir cû- quelque idée finguliere& jufte. 
Ce n'étoit point qu'il afFeâatde mettre leur 
vanité dans fes intérêts , il n'etoit pas fi fin, 
ni fi adroit , il ne fongeoit qu'à leur rendre 
loyalement ce qui leur étoit dû. 

Content de Paris, & de fa fortune. îl 
y avoit plus de 15. ans qu'il n'avoit don- 
né de ks nouvelles à fa famille. Ceux qui 
l'ont connu, croiront aifément que les af- 
feâions communes , le fang , le nom n'a- 
voient pas beaucoup de pouvoir fur lui, 

& 
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& qu'il fe tenoit ifolé de tout fans fe fiu- 
rc violence. Ses parens le preffercnt fort 
de retourner s'établir à Cordes , mais quel- 
le propofition pour quelqu'un qui pouvoît 
demeurer à Paris , & qui fur-tout avoit 

5 eu de befoin de parenté ? Il continua 
onc ici fa forme de vie ordinaire ; pour 
s'inftruirc toujours de plus en plus il afll- 
ftoit à toutes les Conférences qu'on tenoit 
fur les matières .qui Pintereflbient ^ il fe^ 
trouvoît aux panfemens des Hôpitaux , il 
fiiivoit les Médecins dans leurs vifites, en- 
fin il fiit reçu Dodeur Régent de la Fa* 
culte de Paris. 
L'Eloquence lui manquoit abfolument, 
, un fimple Anatomifte peut s'en paiTer, mais 
' un Médecin ne lé peut guerre. L'un n'a 
que des faits à découvrir , & à expôfer 
aux yeux, mais l'autre éternellement obli- 
Çé de conjeflurer fur des matières très- 
douteufes , l'eft* aulli d'appuyer fes con- 
jedhires par des xaifonnemens aifés folides^ 
! ou gui (lu moins raflurent & flattent l'i- 
magination effrayée ; . il doit quelquefois 
parler prefque fans autre Jb\xt que de par- 
ler , car il a le. malheur de. ne traiter avec 
les Hommes que dans le temps précife- 
ment ou ils font plus foibles éc Plus en* 
fans que jamais. Cette puérilité de la ma- 
ladie règne principalement dans le grand 
monde , & fur-tout dans une moitié de 
ce grand monde , qui occupe plus^ les Mé- 
decins , qui fait mieux les mettre à la mo- 
de^ j& qui a foayent plus de befoin d'ê-> 

trc 
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tre anmfce que gucrie ; ua Médecin pent 

gir plus raifonnablement avec le peuple, 
ais eo gênerai, st'il n^a pas le don de la 
parole, il faut prefque qu'il ait en recom- 
peiife celui des miracles. 

Aufli ne fiit^cc qu'à force d'habileté que 
M. Littre réûflit dans cette profeffion , 
encore ne réûflitdl que parmi ceux qui fe 
contentoient de Part de la Medeciene dé- 
nué de celui duMedicin. Sa vo^e ne s'é- 
tendit point jufqu'à la Cour, m jufqu'aux 
Femmes du monde. Son Lacohiime peu 
confolant n'étoit d'ailleuis reparé ni par la 
âgure, ni par fes manières. 

Feu M. du Hamel , qui ne jugeoit pas 
des hommes par la fuperficie, ayant paffé 
dans la ClafTe des Anatomiftes au Renou- 
vellement de 1699' nonunaM. Littre Doc- 
reur en Médecine pour fon Elevé , titre 
qui fe donnoit alors, & qu'on a eu la dé- 
licatefle d'abolir , quoique perfonne ne le 
dédaignât. On connut bien-tôt M. Littre 
dans la Compagnie , non par fon empref. 
ièment à fe &ire connoitre, à dire fonfen- 
timent, à combattre celui des autres, z 
étaler un favoir impofint , quoiqu'inutile , 
mais par fk circonfpeâion à propofer fes 
penfées, par fon refoeâ pour celles d'au- 
trui , par la jufteffe & la préciflon des Ou- 
vrages qu'il donnoit , par fon filence mê- 
me. 

En 1702. n'étant encore monté qu'au 
grade d'AlFocié , il lui paifa par les mains 
une maladie, où l'on peut clirefans fortir 
de la plus exa(fle iimplicitéhiftprique, qu'il 

fit 
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fît im Chef-d'œuvre de jChiïiirgie & de Me-» 
decine (à). Nous n'en pouvons donner ici 
qu'une idée tgrès-legere & trcs-ëloienée de 
ce que demanderoitla jufticedûë à M, Lit- 
tre. La raervcillc grofliroit infiniment par 
les détails que nous fupprimerons. 

Une femme qui n'avoit nuls iîgncs de 
groffefle , accablée d^ailleurs d'un grand nom- 
bre de différentes incommodités très^cxuel^ 
les , réduite i «n état dcpjorable, & pref- 
que entièrement defelperé ^ jettoit par l^s 
Selles du pus , Vdu fang, des chairs pour- 
ries, des cheveux, & enfin il vint un Os^ 
que Fon reconnut fûrement pour être ce- 
lui du Bras d'un Fœtus d'environ fix mois. 
Ce fut alors que M. Littre la vit , appelle 
par la feule curiofité. Il trouva en introduis 
fant fon doigt index dans l'Anus , qu'à la ^ 
Jus grande diftance où ce doigt pût aller 
'Inteftin re^um étoit percé d'un trou, par 
où fortoient les matières extraordinaires, 

rtii/A /*<» ♦'fi^i-i o^Tvi*- Im/TTA ^^^*»r1^^î*•/^rl n« t^rMi/»*» 
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que ce trou étoit large d'environ un pouce 
& demi , & que l'ouverture en étoit alors 
exaâement bouchée en dehors par la tête 
d'un Fœtus, qui y àppliquoit fa face; auffi 
ne fortoît-il plus rien que de naturel.; Il 
conçut qu'un JFœtu's s'étoit formé dans là 
Trompe ou dans l'Ovaire de. ce côté-là , 
qu'il avoit rompu la poche qui le renfer- 
moit, qu'il étoit tombé dans Jla cavité du 
Ventre ,7 étojt mort, s'y étoit pourri., qu'un 
de fcs Bras dépouillé de chair, & détaché 

du 
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du rcfie du Squelette par la corruption avoit 
percé rinteftin,' & étoit forti par la playe. 
Quelques autres Os euflent pûfortir demé- 
me, fuppofé que la Mère eût pu vivre, & 
attendre pendant tout le temps jieceilaJre, 
mais les 4. grands Os du Crâne, ne pouvoienc 
jamais fortir par une ouverture de beaucoup 
trop petite. Tout condamnoit donc la Mè- 
re à la mort , elle ne pouvoit nullement 
foutenir une incifion au Ventre, prefquefû- 
rement mortelle pour la perfonne la plus 
faine. M. Littre ofa imaginer comme pof- 
iible de faire paifer les 4. Os du Crâne par 
la petite playe de Plnteftin. Il inventa des 
Cifeaux d'une conilruction nouvelle ^ cat^u* 
cun laftrument connu de Chirurgie n'étoit 
convenable. Avec ces Cifeaux introduits 
par le Fondement jufq^i'à la playe de Pin-' 
teftin, il alloit couper le Crâne en parties 
afles petites pour paifer par l'ouverture, & 
il lestiroit avec d'autres Cifeaux qui ne cou- 
poient point, inventés aufli par lui. On ju- 
ge bien que cette opération fe devoit repe- 
ter bien des fois , & dans certains inter\^al- 
les pour ménager les forces prefoue éteintes 
dfe la Malade, que de plus il fàlloit s'y con- 
duire avec une extrême dextérité pour n'a- 
dreffer qu'au Fœtus des Inftrumens tran- 
chans & trcs-fins qui euflent pu la blefler 
mortellement. M. Littre difpofoit fur une 
Xable les morceaux du Crâne déjà tires , 
afin de voir ce qui foi manquoit encore , & 
ce qui lui reftoit à faire. Enfin il eut la jôy e 
de voir tout heurefement tiré , fans que û 
main fe fût jamais égarée, ni eût porté le 
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«ïïoindre coup aux parties de la Mère. Ce- 
*' ' /- " - . I^ç tourne 

une pJaye 
i'un Fœtus 

pourri dans là cavité du Ventre, ce qui y 
Tcftoit encore de fes chairs fondues, yavoic 
produit une corruption capable elle feule de 
caufer la mort. Il vint à bout de lacorrup* 
tion par des Injeaions qu'il fit encore d'une 
manière particulière, il Java, il nettoya on 
plutôt il ranima tout , il referma même I2 
play e , & la Malade qui après avoir été na- 
turellement fort gralfe tfavoit plus que des 
os abfolument décharnés, reprit jufqu'àfoa 

})remier embonpoint. On a oit même qtfel- 
e étoit redevenuê groffe. 

Cette ciire coûta à M. Littre quatre mois 
de foins les plus aflldùs & les plus fatiguans:^ 
d'une attention la plus pénible, & d'une 
patience la plus opiniâtre. If n'ctoit pour- 
tant pas animé par refpoîr de larecompen- 
fe , tout le bien de la Malade , tout le lien 
de fon Mari, qui n'étoit qu'un fîmple Ou- 
vrier en Inftrumens de Mathématique , n'y 
auroit pas fuffi. L'extrême finguiarité du 
cas avoit piqué fa curiofité, de plus la con- 
fiance que fa Malade àvoit prifeen lui, Tat- 
tachoit à elle , il croyoït avoir contraéèé 
avec elle un engagement indilpenfable delà 
fecourir , parce qu'elle n'efperoit qu'en Ton 
fecours. Lorfqu'il a raconte toute cette hif- 
toire en 1702. il ne s'y eft donné fimple- 
ment que la gloire d'avoir marché fans gui- 
de , & ufé de beaucoup de précautions & 
de ménagement. Du refte loin de vouloir 
Tm€ IL M s'cm- 
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s'emparer de toute notre admiration^ îl la 
tourna lui même fur les reflTources imprc- 
vncîs de la Nature. Un autre aurait bien 
pu éloigner cette idée, même fans penfer 
trop à Péloiçner. 

D fut choifi pour être Médecin duChâtc 
let. Le grand agrément de cette place pour 
lui étoit>de lui fournir des accidens rares ^ 
& plus d'ôccafions de diflequer. 

Il a toujours été d*une alTiduité exern* 
plaire à l'Académie, fortexaâà s'acquit- 
ter des travaux qu'il lui devoit, fi ce n'cft 
qu'il s'en affranchit les trois ou quatre der- 
nières années de fa vie, parce qu'il perdoic 
la vûë de jour enjour , mais il ne le relâ- 
cha point lut Tafliduité. Alors il fe mit à 
garder dans les AflêmbléesuniUence, idont 
il n'eft jamais forti, ilparoiifoit unDifciple 
de Pythagôre, quoi-qu^il pût toujours par- 
ler en Maître fur les matières qui l'avoient 
occupé. On le voyoit plongé dans anc mé# 
lancolie profonde, qu'u eut été inutile de 
combattre, & dont on ne pouvoit que le 
plaindre. 

Le I. Février 172c. il fut frappé d'Apo- 
plexie, & mourut le 3. fans avoir eu au- 
cune conhoiilànce dan^ tout cet efpace de 
tems. Cependant cette mort fubite nel'a- 
voit pas furpris , 15. jours auparavant il 
avoit fait de fon propre mouvement fes dé- 
votions à ÙL Paroiffe. 

Ceux d'entre les gens de bien qui condam* 
ncnt tant les Speaacles, l'auroient trouve 
bien net fur cet article, jamais il n'en avoit 
4^û auoux. II n'y a pas de mémoire qu'il fe 

foit 
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Toit diverti. Il n'avoit de (a vie foftgé aùi 
mariage, & ceux qui PontiVÛ^e l^lusprès, 
prétendent q|ue les raifons deconfciencen'a* 
voient jamais dû être ajOTés preflantes pouc 
Py porter- Prefque tous les liommes ne 
fongent qu'à étendre leur Sphère^ & à y 
faire entrer tout ce qu^s peuvent d'étran* 
ger ^ pour Im il avoit réduit la fienne àn'ê^ 
tre guère que lui fcul. U airoit fait de fa 
matxi placeurs préparations Anatomiques^ 
mie des Médecins ou Chirurgiens Anglois ^. 
oc Hollandois vinrent acheter de lui quelque 
temps avant fa mort • lorfqu'il tf en pouyoit 
plus faire d'ufage. Les Etrangers ie> con<^ 
noiflbient mieux que ne faifoit une partie 
d'entre nous, il arrive quelquefois qu'ils- 
nous apprennent le mérite de nos propres^ 
Concitoyens, que nous négligions, peut- 
être parce que leur modeftie leur nuifôitde 
près. 

Il a laîfféfon Légataire univerfiïl M. Littre 
fou 2^veu , Lieutenant gênerai de Cordes. 
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HARTSOEKER- 

NIcoLAS Hartso£ke& nâqoit à 
Goude en Hollande le 26. Mars i^fCJ. 
de Chriftian Hatfoeker Miniftre Remon- 
trant, & d^Anne Vander-My. Cette Sunil- 
le étoft ancienne dans le £aîs de Drente^ 
qui eft des Provinces-Unies. 

Son père eut fur lui les vûSs commones 
des pères, il le fit étudier pour le mettre 
dans la profeffion, on dans quelque autre 
également utile, mais il ne s'attendoit p25 

Sue (^ projets duiTent être traveries par où 
s le furent, par le Ciel & par les Etoiles, 
ique le ieune jiomm^fonfiderojtavec beau- 
coup oe plaifir & de curiofité. Il alloit 
chercher dans les AlmaQadis tout ce qu'ils 
rapportoient fur ce fujet, & ayant entendu 
dire à Tàge de 12. ou 13. ans que tout ce* 
Ja s'apprenoit dans les Mathématiques, il 
voulut donc étudier les Mathématiques , 
mais Spn père s'y opppfQît aUblument. Ces 

Sciea- 
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Sciences ont cû jufqu'à prefent û peu de ré- 
putation d'utilité , que la plupart de ceux 
3ui s*y font appliques ont été des rebelles 
à l'autorité de leurs parens. Nos Eloges ea 
ont fourni- pluileurs exemples.- 

Le leune Hartfoeker amalTa en ieciet le 
plus d'argent qu'il put, il le dérofcoit aux 
divertiffemens qu'il eût pris avec ks cama- 
rades « enfin il fe mit en état d'aller trouver 
un Maître de Mathematiaues qui lui pro- 
mit de le mener vite, & lui' tint parole* 
U fallut cependant commencer par les pre- 
mières Règles d'Arithmétique, iln'avoitde 
Fargent que pour fept mois , & il étudioit 
avec toute l'ardeur quedemandoit un fonds 
fi court.^ De peur que fon père ne décou-» 
vrît par la lumière qui étoit dans fa cham^ 
kre toutes les suits , qu?il les paiToit à tra- 
vailler , il étendoit devant fa fenêtre les cou- 
vertures de fon lit, qui ne lui fervoient plus 
qu'à cacher qu'il ne dormoit pas. 

Son Maître avoit desBaflins de Fer, dans 
lefquels il poliiToit afies bien des Verres de 
é. picds' de foyer ,. *& 'le Difciple en apprit 
la pratique, un jour qu'en baAnaftt & ian$ 
deôein il prefentoit un fil de verre à la fia- 
me d'une chandelle ^ il vit que le bout de 
ce fil s'arrondiflbit,. & comme il favoit dé- 
jà qu'une boule de verre grolliflbit les ob- 
jets placés à fon foyer ^ oc qu'il ^voit viï 
chés M. Leuvenhoeck des Microfcopes < 
dont il avoit remarqué la conftruftion, il 
prit la petite boule oui s'était formée &aç* 
tachée du refte-du fil, & en fit un MicroU 
«ope quJil cffaya J'abord fur Un Cheveu. H 
M 3. fuir 
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fut ravi de le trouver bon, & d'avoir l'art 

d'en faire à fi çeu de frais. 

Cette invention de voir contre le jour de 
fetits objets tranfparens par le moven de 
petites boules' de verre, eft due à M. Len- 
vehhoeck ^ & M. Hudde Boiirg-meflre 
d'Amfterdam. grand Mathématicien, a dit 
à M. Hartfoeker qu'il étoit étonnant que 
cette découvertue eût échappé à tous tant 
qu'ils étoient de Géomètres & de Philofo- 
phes, & eût été refervée à un homme fans 
lettres, tel que Leuvenhoeck. Apparem- 
ment il vouloit relever le eenie de Tigno- 
lant , ou reprimer Torgueil des lavans fur 
des découvertes fortuites. 

M. Hartfoeker âgé alors deig ans, s^oc* 
eupa beaucoup de fes Microfcopes. Tout 
ce qui pouvoit y être obfervé , l*ctoit. Il 
fut le premier a qui fe dévoila le (peâacle 
du monde le nias imnrévâ pour les Phyli* 
ciens même les plus hardis en conjeâures ^ 
ces petits Animaux jufque-làinvifibks^ qui 
doivent fe transformer en Hommes, qui 
n'agent en une quantité prodigienfe dans la 
liqueur déftinée à les porter^ qui ne font 

2^e dans celle des màies , qm ont la figure 
e Grenouilles nailTantes, dejrofles têtes 
& de longues queues, & des mouvemens 
très-vi&. Cette étrange nouveauté étonna 
rObfervateur^ dk il n*cn o& rien dire. 11 
crut même que ce qu'il voyoit pouvoit être 
l'effet de audque maladie ^ & il ne fuivit 
point l'oblervation. 

Vers la fin de i574^ en T675 & 1676 Coa 
Perc l'envoya* étudier en Littérature, en 

Grcc^ 
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Grec, en Philofbphic , en Anatomîc fous 
tes plus habiles Profefleurs de Lcyde, & 
cTAnafterdam. Ses Maîtres en Philofophie 
étoient des Cartefiens aulB entêtés dé Def- 
crates , que* les Scholaftiques précédens Ta- 
voient été d'Ariftote. On n'àvoit fait dans 
ces* Ecoles que changer d'efclavagc. M. 
Hartfoeker devint Carteficn à outrance , 
mais il s'en corrigea dans la fuite. Il faut 
admirer toujours Defcartes , & le fuivre 
quelquefois. 

M. Hartfoeker alla en i677'de Leyde à 
Amfterdam, ayant deffcin de pafler en Fran- 
ce, pour y achever fes études. Il reprit les 
observations du Microfcope interrompues 
depuis deux ans , & revit ces Anmiaux qui 
lui avoient été fufpeds. Alors il eut la har- 
diefle de communiquer fon obfervation à 
foii Maître de Mathématiques , & à un au- 
tre ami. Ils s*ca aflDrerent tous trois en- 
icmblc. Ils virent de plus ces mêmes An> 
maux^ fortis dlm Chien ^ & de la même fi- 

Sire à peu près que los Animaux humains. 
s virent ceux du Coca & du Pigeon , mais 
comme des Vers ou cies Anguille?. L'ob- 
fcrvation s'afFermiffoit & s^étendoit , & les 
trois confidens de ce fccret de la Nature né 
doutoient prefjuc plus que tous les Ani- 
maux ne flâquilTent par des metamorphofes 
inviiibles & cachées , comme toutes les ef- 
peccs de Mouches & de Papillons viennent 
de metamorphofes fenfibles & connues. 

Ces trois hommes feuls favoient quelle 

liqueur renfermoit les Animaux , & quand 

eA le& faifoit voir à d'autres ^ on leur difoit 

M 4> ^uc 
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^e c'étoît de la falive, quoi-que certaine* 
ment elle n'en contienne point. Comme 
M. Leuvenhoecka écrit dans quelqu'une de 
fes Lettres qu'il avoit vu dans de la iâliveune 
infinité de petits Animaux , on pourroit le 
foupçonner d'avoir été trompé par le bniit 
qui s'en étoit répandu. Il n'aura peut-être pas 
voulu ne pont voirceoued^auiresvoyoient^ 
lui qui étoit en pofTeflion des obfervations 
Microfcopiques les plus fines, & à qui tous 
les objets invifibles appartenoient. 

L'iliuftre M. Huygcns étant venu à la Hâve 
pour rétablir fa fanté, il entendit parler des 
Animaux de la Mve qu'un honmie faîfoit 
voir i Rotterdam , & il marqua beaucoup 
d'envie d'en être convaincu par fes propres 
yeux. Auffi tôt M. Hartfoeker, ravi d'fen- 
trer en liaifon avec ce grand honmie ^ alla 
à là Haye. Il lui confia & à quelques autres 
perfonnes ce que c'étoit que la liqueur eu 
nageoient les animaux, car à mefure que 
rx)bfervation s'établiiToit , la timidité & 
les fcrupules diminuoient naturellement; 
de plus la beauté de la déconvert-e ieroit 
demeurée trop imparfaite, &les conféquen- 
ces Philofophiques , que en pouvoient aal*. 
tre, demandoicnt que le myûere cefllit. M. 
Huygens , qui avoit promis très-obligeam- 
ment à M. Hartfoeker des Lettres de recom- 
mandation pour fon voyage de Paris, fit en- 
core mieux, & l'amena aveclui à Paris, où 
il revint en 1678. Le nouveau venu alla 
voir d'abord l'Obfcrvatoire , les Hôpitaux,, 
les Savans; il ne lui étoit Pas inutile de pou- 
voir citer le boxu de M. Huygens. Celui- 

d 
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d fit mettre alors dans le Journal des Sà- 
f ans , qu'il avoit fait avec un Microfcope de 
nouvelle invention^ des obfervations très*cu- 
rieufess, & principalement celle des petits 
Animaux \, & cela fans parler de M. Hart* 
foeker. Le bruit en fiit grand parmi ceiiK 
dui s*intereflent à ces fortes de nouvelles^> 
êc M. Hartfoeker ne refifta point ihla tenta- 
tion de dire Que le nouveau Microfcope vq-> 
noit dé lui^ oc qu'il étoit le premier Auteur 
des obfervations* Le filence en cette occa- 
fion ëtoit au-deifus de lliumanité. M.Hu;- 
gens étoit vivant, d'un rar& mérite, &par 
confequent il avoit- des ennemis. On anima 
M. Hartfoeker à revendiquer fon bien par 
un Mémoire qui paroîtroit dans le Journal 
lineiàvoit pas encore affés deFrancoispour 
le compofcr y. différentes plumes le (ervi- 
rent, & cbacune lança fon trait contre M. 
Huygens.* 

L'Auteur du Journal fut trop fige pour 
publier cette Pièce, & il la renvoya i M. 
Huygens. Cclui-d fit à M. Hartfoeker une 
réprimande afles bien méritée , félon M. 
Hartfoeker lui-même qui Ta écnt; il lui dit 
qull ne fe prenoit point à lui d'une Pièce 

3u'il voyoit bien quipartoitde fcs ennemis, 
c qu'il s^ofFroit à dreffer lui-même pour le 
Journal un Mémoire où il lui rendroit toute 
la juftice qu'il defireroit. M, Hartfoeker y 
confentit, honteux du procédé de M. Huy* 
gens , & heureux d'en être quitte i fi bon 
marché. L'importance dont il lui étoit de 
fe faire connoître, l'amour de ce qu'on a 
ifrouvé ,> ÙL jeuneife v de mauvais confeils 
M 5 . dpj&> 
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donnés avec chaleur^ furtout Tavea in^enii 

de fa faute^ donc nous ne tenons rhiftoire 

^uede lui, peuvent fui f^^ûd'excaTes afTés 

légitimes. 

Il fe coniiraioit de plus en plus dans la 
découverte des petits Animaux primitifs^ 
^u'il trouva toujours dans toutes les efpc- 
ces, fur lefc^uelles il put étendre fes expe^ 
«iences. B imagina qu'ils dévoient être ré- 
pandus dans l'kir, où ils voltigeoient , que 
tous les Animaux vifiblfcs les prenoient tous 
confufément ou par la refpiration , ou avec 
lesalimcns, que deJàceuxquiconvenoient 
à chaque efpece alloient fe rendre dans Içs 
parties des mâles propres i ks renfermer, 
^u â les nourrir, oc qu'ils paiToient enfuite 
dans les femelles, où ils trouvoient des 
Ocufe, dont ils fe faiMoient pour s'y dé- 
velopper. Selon cette idée, quel nombre 
J>ro(ligieux d'Animaux primitifs de toutes 
es elpeces? tout ce gui fe refpire, tout ce 
nui fe nourrit , ne refpire qu'eux , ne fe nour- 
rit que d'eux. H femble cependant qu'à i» 
fin leur nombre viendroit neceflâirement à 
diminuer ^ & que les eipeces ne feroient 
pas toujours éjgalement fécondes. Peut-être 
cette diiHcuite aura-t*elle contribué à faire 
croire à M. Leibniz que les Anjmaux primi- 
tifs ne periflbient points & qu'après 8*êtrc 
dépouillé) de l'enveloppe groflîere, de cet- 
te efpece de mafque*, qui en faifoit, par exem- 
ple ,^ des Hommes^ ils fubfiftoient vivans 
dans leur première forme ^ & feremetoient 
à voltiger dans l'air , jufqu'à ce que des ac- 
cidens favorables ks Ment de nouveau re« 
devenir Hommes» 1/L 
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M. Hartfoeker demeura à Paris jufqu'àla 
fin de 1679^ Il retourna en HoUande , où 
il fe maria. Il revint à Paris , feulement 
pour le faire voir pendant quelques femai*- 
nes à fa fenmie, qui goûta tant ce fejour ^ 
qu'ils y revinpeni; en i<584.' & y forent 14. 
années de fuite, les plus agréables, au rap- 
port de M. Hartfoeker , qu'il ait paffécs en 
toute fa vie. 

Les Verres de Telefcopes ^ gui avoîent 
été fa première occupation , lui donnèrent 
beaucoup d'accès àl'Obfervatoire, où il n'y 
en av oit que deCampanî^ excellens à la vc- 
rite , mais pas affés graiids. M. Hartfoe- 
ker en fit un qu'il porta à feu M. Cailioi ♦ 
& il fe trouva très-mauvais. Un fccona 
ne valut pas mieux ^ enfin un troifîcme fut 
paifable. Cette perfcverance , qui partoît 
du fonds de connoiffai^cs qu'il fefentoit, 
fit prédire à M. Caflîni que ce jeune hom- 
me , s'il continuoit ^ réûffiroit infaillible- 
ment. La prédiéHon fut peut-êpre elle- 
mênje la caufe de fon accon^lifTement • le 
jeune homme encouragé fit de bons Ver- 
res de toutes fortes de grandeurs ^ & eafin 
un de 600. pieds de foyer , dont il n'a ja- 
mais voulu fe défaire à caufe de fa rareté. 
^ 11 eut l'avantage de gagner l'amitié de M. 
Caffwli , qui feule eût été une preuve de 
mérite. 

Sur ces Verres d'un fi long foyer , il dit 
un jour à feu WL Varignon & à M. l'Abbé 
de 5. Pierre , gui Tallerent voir , qu'il ne 
<royoit pas poflible de les travailler dans dis 
Baâîn», mais qu'ta faifant desjcifais fiu-dcs 
M 6 mer- 



^-jô ELOGE 

morceam de diverfes glaces faites pourétfc 
plattes ^ on en trouvoit qui avoient une 
très-petite coui^bure fphéhqvie, & parcon- 
iëquent un long foyer ^ qu'il avoit même 
trouvé un foyer de 1200. pieds , que cela 
^épendoit en partie d^un peu de courbure 
inienfible dans les Tables de fer poli ^ * fur 
lesquelles on étend le verre fondu ^ ou de 
la manière dont onchargeoit les glaces pouF 
les polir les unes contre les autres ^ que 
•ces ellais étoient plus longs que dimci^ 
les^ mais il ne voulut point s'expliquer plus 
à fond. 

En 169^. il fk imprimer i Paris oii il 
étoit , fon premier ouvraee, l^Effai de Diop- 
triûue. II y donne cette Science démontrée 
Géométriquement ^ & avec clarté ^ tout 
ce qui appartient aux foyers des verres 
Sgheriques , car iliipjette les autres figures 
comme inutiles • tout ce ^ui regarde Paug- 
roentation des objets ^ le rapport des Ob* 
ieâifs & des Oculaires, les ouvertures qu'il 
Biut laifTer aujc Lunettes ^ le champ (^u'on 
peut leur donner y le^different nombre de 
Verres qtfon y peut mettre. Il y joint 
pour TArt <Ie tailler ks Ycites , & fur les 
conditionsqueleur matière doit avoir, une 
Pratique qui lui appartenoit en partie.^ & 
dont cependant û ne diifimule rien. Le 
titre de fon Livre eût été rempli ,. quand 
il n'eût donné riende plus, mais il va beau- 
coup plus loin. Un ^yftème général de la 
Réfraction , & fes expériences le condui- 
sent à la différente reftangibilité des Rayons, 
propriété que M. Ne^rton avoit trouvée 

pl«« 
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plufîeurs années auparavant, & fur laquelle 
il a fondé fon ingcnieufe Théorie des^ Cou- 
leurs , Pune des plus belles découvertes de 
la Phyiîqîie moderne. M.HarcfoefceF pré- 
lend du noioins avoir avancé le premier que 
la différente refrangibilité venoit de la di& 
ferente vîtefle , qui effedivement enparoît 
être la véritable caufe, & parce qu'elle étoit 
inconnue, il a donné comme un Paradoxe 
inouï en Dioptfique , que l'angle de la re- 
fra^on ne dépend pas de la foile inéga- 
lité de refiftance des deux milieux»- Plus 
le Rayon a de vîteies ^^ moins il fe rompt 

L'Eifai de Dioptrique eft même un EÔai 
de Phyfique générale. Il y pofe les pre- 
miers Principes , tels qu'il les conçoit ^ 
deux uniqvfts Elemens. L'tm eft une fub«- 
ftance parfaitement fluide ^ infinie j toujours 
en mouvemens , dont aucune partie n'eft 
jamais entièrement détachée de ion Tout ; 
l'autre , ce font de petits corps differens en 
grandeur ,^ & en figure , 'par&tement duis 
& inaltérables • qui nagent confufément 
dans ce grand fluide , s'y rencontrent, s'y 
aflemblent , 6c deviennent les differens 
Corps fenfibles. Avec ces deux Elément 
il forme tout , & tire de cette hypothefc 
juf<}u'à la pefinteur ^ & à la dureté des 
Corps eompofez. Ailleurs il en a tiré auflî 
le Reffort. 

Un affez grand nombre de phénomènes 
de Phyfique générale qu'il explique , l'a- 
mènent à la formation du Soleil , des Pla- 
netes & mtoie des Comètes. II conçoit 
^ue les Comètes font des Taches du Soleil- 
M 7 affea 
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adfez maflUves t>our avoir été chaiTécs inF* 
petueuTement nors de ce grand globe de 
feu , elles s^élevent jufqu'a une certaine 
diftaace ^ & retombent enfiiite dans leSo- 
fcil , foi les abforbe de nouveau ^ & les 
diflbut^ ou les repouflè encore hors de lui ^ 
s'il ne les diflout pas. On tâche prefente- 
ment à aller plus loin fur la Théorie des 
Comètes , & ce ne font plus des généra- 
tions fortuites. 

• L'hiftoire des découvertes faites dans le 
Ciel par les Telefcopesappartenoit allez na- 
^ tureliement à la Dioptrioue , M. Hartfoe- 
ker la donne accompagnée de fes reflexions 
fiir tant de fingularités nouvelles & impré- 
vues. Il finit par les obfervations du Mi- 
crofcope ^ & Ton peutjuger qu^ lespetits A- 
nimaux, qui fe transforment en tous les au- 
tres, n'y font pas oubliez. 

Cet ouvrage lui attira l'effîme des Sa- 
vans , & Tamitié de quelques-uns , corn- 
me M. l'Abbé Galois , qui conferva toû- 

rirs pour lui les mêmes fentimens. Le 
Mallebranche , & M. le Marquis de l'Hd^ 
pital , qui reconnurent qu'il étoit bon Géo- 
mètre , voulurent le gagner à la nouvelle 
Géométrie des Infinimens petits ^ dont ils 
étoient freins", mais^il la jugeoit peu utile 
pour la Phviique y à laquelle il 8*étoit dé- 
voué. Il dédaignoit aflez par la mêmerai- 
ibn les profondeurs de l'Algèbre , qui fé- 
lon lui ne fervoient à quelques Savans qu'a 
leur procurer la gloire d'être inintelligibks 
pour la plupart du monde. Il eft vraiqu^ 
ne regardant la Géometne q^oe comme In- 

ilru. 
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ftmmcntde laPhyfique, il pouvoit fouvcnt 
n'avoir pas befom que rinftrumeiU; fût fi. 
fin ^ mais ht Géométrie n*cfr pas un pur 
mftmment , cite apar elk-mêmetine beauté 
fublime , indépendante de tout ufage. S'il 
ne vouloit pas , comme il Ta dît auflî , fc 
Jaiffer détourner de la Pbyfique , il avoit 
ïaifon de craindre les charmes^ de la Géo^ 
metrie nouvelle. 

Animé par le fuccès^ dt fa Dioptrique ^ 
a publia deux ans après fes Principes de 
Pbyftque^ à Paris. Là il expofeavec plus 
d'étendue le Syftême qu'il avoit déjà don* 
né cm raccourci , & y joignant fur les dif- 
ferèns fujets. auf4uels iTon titre l'engage, un 
grand nombre , îoit de fes penfées patticu- 
Bercs , foit de celles quil adopte , il for- 
me un corps de Phy/ique aflez complet , 
parce qu'il y traite prefque de tout ^ Se 
afles clair , parce qu'il évite les grands dé- 
tails , qui en approfondiffant les matières 
Ifes obfcurciflcnt pour une grande* partie des 
l^eôeurs. 

Au Renouvellement de l'Académie cn^ 
1699. temps oii il étoit retourné en Hol- 
lande avec fa famille ^ îl fut nommé Aflb- 
eié Etranger , c'étoit le fruit de la repu* 
tation qu'il laiflbit à Paris. Quelque temps 
après il fut auflî aggregé à la Société Royal 
le de Berlin ,, & l'on peut remarquer que 
dans tous les Ouvrages q^u'il a imprimer 
depuis , il ne s'eft paré ni de ces. titres 
d'honneur , ni d'aucun autre. U a toujours 
mis fimplcmeiit & à l'ântiqne far Nicolas 
Hartfocker , bien différent de ceux qui raC- 

femt» 
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femblent le plus de titres qu'ils peuvent ^ 
& qui croyent augmenter leur mérite a ] 
force d'enfler leur nom. 1 

Le feu Czar étant allé a Amfterdampoor 
ces grands defTeios ^ dont nous admirons 
aujourd'hui les fuites , il demanda auxMa- j 
eiftrats de cette Ville Quelqu'un qui pût , 
rinftruire ^ & lui ouvrit le chemin des 
connoiflknces qu'il cherchoit. U firent ve- | 
nir de Rotterdam M. Hart&eker , qui n'é- 
parçna rien pour fe montrer digne de ce 
choix, & de l'honneur d^avoisun telDif. 
ciple. Le Czar y qui prit beaucoup d'af- j 
feâion pour lui , voulut l'emmrâ^ en 
Mofcovie^ mais ce paTs étoit trop éloigné, 
& de mœurs trop différentes , l'incertitu- 
de des évenemens encore trop grande, une 
famille trop difficile à tranfporter. Mrs. 
d'Amfterdam pour le dédommager en quel* 
que forte des dépenfes Qu'il avoit été obli- 
gé de faire pendant fa demeure auprès du 
Czar . lui firent drelfer une petite éfpece 
d'Obiervatoire fur un des Battions de ieut 
Ville. Ils fàvoient bien que c'étoit-là le 
reçompenfer magnifiquement ^ quoi-qu'à 
peu de frais. 

Il entreprit dans cet Obfêrvatoiie un grand 
Miroir ardent compofé de pièces rappor- 
tées , pareil ï celui dont quelques-uns pré- 
tendent qu'Archimedefe fervit. M. le Land- 
i5rave de Heffe-Cairel alla le voir travail 
er , & pour lui faire un honneur encore 
S lus marqué, il alla chez lui. Comme les 
avans font ordinairement trop heureux 
que les Princes .daignetat les admettre i 

leur 
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leur faire la cour, les Hiftoires n'oublient 
pas les viiites renducSs aux Savans par les Prin* 
ces; elles honorent les uns & les autres, 8c 
peut-être également. 

Dans le même temps le feu Eleâeur Pa- 
latin Jean Guillaume avodt jette les yeux 
fur M.Haïtfoeker, pour fePattadier, mais 
ce gui eft rare , le Philofophe réfiftoit aux 
fallicitations de TEleôeur ^ & , ce qui eft: 
plus rare encore, PEleâear perfevera pen- 
dant trois ans T & enfin en 1704. le Phi- 
lofophe fe refolut à s'engager dans une 
Cour. Il fut premier Mathématicien de S. 
A. E. & en mêftie temps Profeflcur hono- 
raire en Phiidfophiedans PUniverfité d'Hei- 
delberg. 

Ce n'efl pas aflfez pour un Savant atta* 
ché à un Prince , d'en recevoir régulière-^ 
ment & magnifiquement même , fi Pba 
veut ,. ces recompcnfes que reçoivent fans 
diftindèiôn tous fes autres Officiers , il lui 
en faut de plus délicates ; il faut que le 
Prince ait cfu goût pour les talens &pour 
les conhoiffances du Savant , il faut au'il 
en fafife u&ge & plus cet ufage eft Fré- 
quent , & éclairé en même temps , plus 
le Savant eft^ bien payé. M. Hartfoeker 
eut ce bonheur avec fon Maître , qui avoit 
beaucoup d'inclination pour la Phyfique ^ 
& s'y appliquoit plus fecieufemcnt qu'ea 
Prince., 

Le Phyflcien prétend'oit mênie être oBlî-* 
gé au Prince d'une obfervation fingulierc 
(jui le fit changer de fentîment ftt une ma- 
tière importante. L'Elcâeur lui apprit la/ 

re-' 



282 R t O G E 

f eproduâion mcnreiileufe des Jambes d'E- 
creviflc (a). Sur cela , M. Hartfoeker qui 
ne put concevoir que cette reproduâion de 
parties perdues ou retranchées^ qui eftlâns 
exemple dans tous les Animaux connus , 
s'exécutât par le feul Mechanifme^ imagi* 
na qu'il y avoit dans tes Ecreviilèsune Ame 
Flajliûue on formatrice ^ q»i fivoit leur rc- 
£ûre de nouvelles Jambes ^ qu'il devoit j 
en avoir une pareille dans les autres Ani- 
maux Se dans PHomme même ^ & parce 
que la fonâton de ces Ames plaftiquesn'di 
pas de reproduire des membres perdus ^ il 
leur donna celle de former lei petits ^î- 
maux mii perpétuent les efpeces. Ce fe- 
roient la les Natures plajliaues de M> Cud.- 
wo'rth ^ qui ont eu de célèbres partifans ^ 
fi ce n'étojt que celles-ci agiiTent fans con- 
noiflance , & que celles de M*- Hartlbeker 
font intelligentes. Ce nouveau Syftémelui 
plut tant y qu'il fe retra^ hautement delà 
première penfée qu'il avoit eus fur ïe% pe- 
tits Animaux ^ 6c la traita lui-même de 
bifarre ^ d^abfurde , termes que la plus 
grande iincerité d'un Auteur n'employé 

ifuere. Quant aux terribles objeâions qui 
e prefentent bien vite contre les Ames 
plaitiaues , il ne fe les diffimute pas <» & 
pouffe par lui-m6me aux derœeres extré- 
mités il avou&de bonne foi qu'il ne Eut 
pas de réponfe. Il femblé qu'il vaudroit au- 
unt a'ïvoir point £ût de Syftéme , que d'ê- 
tre 

(4) V« lirift. 4t T7ft* ?. tY. te fuir. ^ rcd. d« 
Pïtfii 8c M* 45. de l'Bd*. 4'Ainft^ 
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^ trc fî piromptcmçnt réduit à ca venir là. il 
\ ne s'agit que d'avouer foa iisnorance mi peu 
I plutôt. 

I ' II raiTembla les Difeours préparés qu^il 
f avoit tenus à r£leâeuxr ^^ fprmadeux 
Volumes qjli parurent çn 1707. & 1708^ 
fous le titre de ConjeBures Fb^ft^ues , dér 
) diés au Prince pour oui ils avoient été. 
j îaits. Cet ouvrage eff aans le même goût 
[ «ue les Mais de fbyftque * dont il ne fc ca- 
I die pas de repeter quelquefois des morceaux 
en jproprês termes ^ aufli-bien qwe de l'JE^ 
jai de Viaptrifuei, car i qi^oi bop cette dé- 
iicatefle de changea de tours & d'esçpref- 
^ fions ^ quamd on ne change ps^ de pen* 
fées? 

Du Falatinat * il fît des voyages dan^ 
quelques autres Païs de l' Allerus^gne • ou 
pour voir les Savans, pu pour étudier l'Hi- 
ftoire naturelle, fur-tout fi^s Minç^. A Cat 
fel il trouva un Verrç ^rdç^t dç ^ le Land* 
gravé , ftit pgr M* J&UïQh9m r ^ 1^^ ^fi- 
nie grandwf que ç^M qu'^pit feu M..J^ 
Duc d'Orléans , & tout pareil. Il répéta 
iès expçri'ejic^ de M. Homberg , & n'eut 
pas le metpe fuccès à l'égard oe la vitrifi- 
cation de rOr y dont nous avons parlé e|i 
1702 (ah & ijcyj }*). .il eft le Philprophe- 
Hoiiandois , ausc ohje^ons duquel M. 
Homberg répondoit en I797> Jl nç js'^n eft 
point défifté ,' & a tQujpurs foiitçiiu que pe^ 
qui fe vimfioit a'étoit point VQ^ ^ ma^ 

• pnc 
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(a) p. ^4. Edir. de Pftris & p« 4?* Cd. d'Amft 
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fine matière fortie du Charbon qui foote*' 
«oit l'Or dans le fo^er ^ & mêlée peut-être 
avec quelques parties hétérogènes de TOr. 
Il nioit même la vitrification d'aucun Mé- 
tal au Verre ardent ^ jamais il &'a;voit feU" 
fcment pu parvenir à celle du Plomba quel- 
que temps Qu'il y eût employé. Il eft trille 
Qu'un grand nombre d'expériences délicates 
foient encore inc^taînes. Serolt-ce donc 
trop prétendre que devouloirdumoinsavoir 
des nits bien confiants? 

Le Landerave de H^e-Caflel dit un jouf 
à M. Hartfoeker qu'il auroit bien fouhaîté 
le trouver peu content de la CourPâlad- 
ne ^ il répéta deux fois ee difcoors que M. 
Hartfoeker ne vouloit point ratendre , & 
enfin le prenant par la maifl. il fui dit ^ je 
nefaift vous me comprenez^ M. Hartfoeker 
obligé de répondre raffûra-de (bn refpeâ , 
de la reconnoiilknce ^ & en même temps 
d'une fidélité inviolable pour TEleâeur^ Ua 
refus fi noble à des avances fi fiacteufes dut 
le faire regretter davantage par le Land^ 
grave. 

Il alla àb Courd^Hanovre^, où M. Leib- 
niz ^ ami né de tous les Savans, le prefen- 
ta à l'Eleâeur ^ aujourd'hui Roi d'Angle- 
terre , & à^ la Frincefle Eleâorale ^ fi cé- 
lèbre par fon goût^ & par feslumieres. U 
reçût un accueil' tres-favorable, la Renom- 
mée & M. Leibniz^ readoîent témoignage i 
fon mente. 

L'Eleâeur Palatin avant entendu parler 
avec admiration du Miroir ardent db M. 
TfchiiAhaus y demanda à M. Hartfoeker 

s'il 
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(^il en pourroit £ûre un pareil. Gelui-d 
âufS-tAt en fit jetter trois dans la Verrerie 
dcNeubourg, delà plus betle matitt'e Qu'il 
fût poflible. Il les eut bien-tôt mis aans 
leur perfeftion ^ & l'Eleâeur lui en donna 
le plus grand 4 qui s^ 3. pieds 5. pouces 
Rhinlandiques de .diamètre ^ Se que deux 
hommes ont de la peine à tranfporter. îl 
eft de 9 pieds de foyer ^ 6c ce foyer eft par-< 
faitement rond ^ & de la grsusdeur d'un 
Louis d'Or. Le Miroir du Palais Royal n'eft 
pas fi grand. 

En 1710. il publia un Vokme intitulé 
EclairciJJimens fur Us CcnjeBures Fbjfiques. 
Ce font des réponfes àdesobjeâions, dont 
il a dit depuis que la plupart étaient dé M. 
Leibniz. Djms cet ouvrage il devient un 
homme prefque entièrement différent de ce 
qu'il avoit été jufqu'alors. U n'avoit jamais 
attaqué perfonne., ici il eft unCenfeur très- 
fevcre , & c'efl principalemeut fur les Vo» 
lûmes donnés tous les ans par l'Académie 

Î|ue tombe fa cenfure. 21 eft vrai qu*il a 
ouvent déclaré qu'il ne critiquoit que ce 
qu'il êftiraoit , & qu'il fe tiendroit honoré 
de h même marque d'eftime. L'Acadé- 
mie, qiû ne fe croit nullement irreprehen- 
fibie , ne fut point offenfée ^ elle le traita 
toujours comme un de fes Membres ., fu- 
jet feulement à quelque mauvaife humeur, 
& les Particuliers attaqués jie voulurent 
point interrompre le cours de leurs occupa* 
lions , pout traviiiller à des Réponfes . qui 
Je plus fouveat iojtt A^gligées du Public « 
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A tout m plus fouligent un peu la Tanitç 

4es Auteurs. 

Les Eclainijfemensfur let OmjeBuresPbj^ 
Jlques eurent une Suite aflèz ample qui pa- 
rut en 1712. L'Auteur y étend hémcom 
plus loin qu^il n'avûk encore fait le Syfte- 
me dtô Ames plaftiquea. Dans THomme^ 
TAme Raifonnable donne les ordres ^ & 
«ne Ame 'vegetuHve qui eft la plaftique ^ 
intelligente & pins intelligente aue la Rai* 
fonnaèle mâme ^ exécute dans t'inftaiit & 
aon^feulement exécute lesmouFemensYo* 
lôntaires ^ mais prend fi)in de.toute TOe- 
conomie animale , de la Circulation des 
liqueurs^ de la Nutrition ^ de PAccredon^ 
&c. opérations trop difficiles pour n'être 
Peffet que du feul Mechaniûne. Mais, dit* 
onauifi-tdt, cette Ame raifonn:Ale, cette 
Ame végétative , c^eft nous-mêmes , & 
comment faîfons nous tout cela fuis en fâ* 
voir rien ? M. Hartfoeker répond par une 
comparaifon , qui du moins eft afifer înge* 
nieure. Un fourd eft feul dans une Qurni- 
bre , & il y a dans des Chambres voifines 
des gens deftinés à le fervir« On lui a fût 
comprendre que quand il voudroit mangerai 
il tfavoit qu'à frapper avec un biton.- Il 
frappe. Se auffi^tôt des gens viennent qui 
apportent des Plats. Comment peut-il con- 
cevoir que ce bruit qu^il n'a pas entendu , 
6c dont il n% pas Tidée , les ait fait ve» 
nir ? 

Après cela on s'attend ^és à une Ame 
végétative intelligente dans les Bites , ouï 
enparoifienteffeaivement aiTés dignes, on 

ne 
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ne Tera pas même trop furpris qifilvy ea 
ait une dans les Plantes ^ où elte repare* 
la^ comme dans les £crevlâes^, les par- 
ties perdues^ aura attention iine les laifTer 
fortir de terre ^ue par la tige^ tiendra cette 
tige toujours verticale^ fera en tout ce que 
le Meciianifme n'explique pas commode- 
ment. Mais M. Hartfoeker ne s'en tient 
pas là. A ce nombre prodigieux d'Intelli- 
gences répandais par tout^ il en ajoute qui 
préfixent aux mouvemenscéldles, & qu'on 
croyoit abolies pour Jamais. Ce n'eft pas là 
le feul exemple ^quifalTe voir qu'aucune idée 
delà Philofophie ancienne n'a étéaiTésprof* 
crite pour devoir defefperer de revenir dan^ 
la moderne, . 

Cette Suite des Eclaircifemens , contient 
outre pluikurs morceaux de Phyfiqûe de- 
ftinés a l'ufagede TEleâcur^ differens mor« 
ceaux particuliers^ qui font prefque tous des 
Critiques Qu^il fait de pluiieurs Auteurs cé^ 
lèbres, ou des Réponfes à des Critiques qu'on 
lui avoit faitesL Sur-tout il répond à des 
Jourâaliftes^ dont il n^étoit pas content; ce 
font des efpeces de Juges fort fujets à être 
pris à partie^ 

L'Eicâcur Palatin mourut en ifi6. M. 
Hartfoeker ne quitta point la Cour Palati- 
ne, tant que i'Èleâtrice Veure , Princeflc 
de la Maifon de Médicis ^ née avec le goût 
héréditaire de protéger lesL Sciences > & à 
laquelle il étoit fort attaché , demeura en 
Aiiemagne. Mais elle fe retira en Italie 
au bout d^unan; après avoir fait fes adieux 
en f rinccflepar des libéralités qu'elle ré- 
pan- 
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3>aadit fur fes anciens Courtifans. "l/L Haft* 
beker n'y fait pas oublié. Dès que le Land- 
grave de Hefle le vit libre ^ il recommen* 
rà lui faire Thonneur de le follidter^mais 
fe crut déjà trop avancé en âge pour pren- 
dre de nouveaux engagemens ^ ilavoitaiTés 
vécu dans une Cour^ & quelques ^igrémens 
qu'un Phildbphe y ptûfTe avoir ^ il ne peut 
s'empêcher de fantir qu'il eft dans un Clusat 
étranger. U fetraniportaavectoute&famil- 
le à utrecht. 

Ce fut là qu'il ât ittiprimer en 1722. un 
KtcueH de flufieurs pièces de Fbyjique , tou- 
tes détachées les unes des autres. Le titre 
annonce enfuite que le principal deflein eft 
de faire voir l'invalidité Am Syftême'deM. 
Newton V- de ce Syfféihe fondé fiir la plus 
fiiblime Géométrie ^ ou étroitement incor- 

}>oré avec dle^ adopté par tous les FÛlo« 
bphes de toute une Nation anifi éclairée 
que l'Angioife ^ admiré même & du moins 
re(peâé par ceux qui ne Tadoptent pas. 
M. Hartioeker fans uièr de petits ménage- 
mens peu Philofonhiques^ entre en lice avec 
courage . & fe déclare nettement contre 
ces grands eibaces vuides où fe peuvent les 
Planètes , obligées i décrire des Courbes 
par des gravitations ^ ou attradions mu. 
tuelles. Il 7 trouve des inconveniens qu'il 
ne peut digérer ^ & quoiqu'il ne foit rien 
moins que Caiteiien ^ il aime mieux ra. 
mener les Tourbillons de De(cartes. L'i- 
dée en eft effeâivement très^naturelie « & 
de plus les mouvemens dç toutes l^s rla- 
netes tant principales quiç ùHidiitq^ dirl. 

gés 
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gés en même fens , mais. principalement le 
rapport invariable de toutes les diftances à 
toutes Jes révolutions ,. indiquent affés forn 
temcnt jque tous les' corps ccleftes quicom- 
pofent le Syfteme Solaire font affûjettis à 
fui vre le cours d'un même fluide. Il faut 
convenir néanmoins que les Comètes qui fe 
meuvent en tous fens devroient fouvent 
trouver dans ce grand fluidç une refiftancc 
qui diminucroit beaucoup leur mouvement 
propre , & pôurroit même ne leur laifler à 
la fin que le mouvement gcaéral du Tour- 
billon. M. Hartfoefcer tâche à fe tirer de 
cette grande difficulté par fon Syfiême par- * 
ticulier des Comètes, qui n'eft pas lui-mê^ 
me fans difficulté. 

Dans ce même Recueil il attaque trois 
Differtations fur Jef<jueJles M. de Mairan 
étant encore en Province, & avant que d'ê- 
tre de rAcadémic des Sciences., avoit en 
trois années confecutiyes remporté le Prix 
ai* Académie de Bordeaux- M. de Mairan 
répondit dans le Journal des Savans en 1722- 
li y convient en véritable Savant de quel- 

3ue faute réelle , . & par là il acquiert le 
roit d'être prefque crd fur fa parole i l'é- 
gard- de celles dont il ne convient pas, M. 
Hartfocker .dit dans fa. Préface que s'il eût 
eu les autres Pièces qui dans les années fui- 
vantes avoieht remporté le Prix de Bor- 
deaux, il y auroit fait aufli fes Remarques. 
Il prétendoit apparemment faire entendre 
par là qu'il n'en vouloit çoint perfonnelle- 
mcnt à M. de Mairan , m à-î^ucun Auteur 
particulier plus qu'à tout auîre , • mais il 
Tom. IL N peut 
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peut paroltre que ce difcoois marque qad- 
que inclination a reprendre , & même im 
peu de ddTein formé. Il protefte fouvent, 
& avec un grand air de iincmté , qu'il 
ne prétend donner que de fimples con- 
jeâurés , il (éroit donc aflcs raifoniuble 
de laiiTer celles des autres en paix ; elfes 
ont toutes un droit égal de fe produire au 
jour, & fottvent n'en ont guère de fe com- 
battre. 

Nous paierons fous filence le refte de ce 
Recueil , deux Diflertations envoyées à 
r Académie pour le Prix qu'elle propoletous 
les ans , Tune fur le Principe , l'autre fur 
les Loix du Mouvement , un Oifcours fur 
la Pefte , où il prend après le P. Kircher 
rhypothefe des Infeâes , un Traité des Pat 
fions , &c. Mais nous en exceptons une 
Pièce, à caufe du grand & fameux Adver- 
faire qu'elle a pour objet , M^Bernonlli dont 
M. mrtfoekçr avoit attaqué le fentimentiur 
la Lumière du Baromètre expofé dansl'Hi*» 
ftoire de 1701 (a). 

M. BernouUi fit foutenir i Bafle fur ce 
fujet une Thefe/OÙ Ton ne ménageoit pa« 
M. Hartfoeker qui s'en reflfentit vivement. 
Il ramaflè de tous cdtés les armes qui pou- 
voient fervîr ù, colère ^ & comme il étoit 
aocufé d'en vouteir toujours aux plus grands 
Hommes , tels que Mrs. Huygens , Leib- 
jûx , Nevrton , il fe juftifie par en parler 

plus 



(a) p> .!• & fmt, ic TEd* de Paris 5c de rsi« 

à* AL ' 
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plus librement que jamais ^ peut-être 
pour faire valoir fa modération jpaffée. 
Sur-tôut M. Leibniz ^ oui n'entre dans la 

Suerellc qu^à cette occaiîon , & très-incl-» 
emment, n'en eft pas traité avec plus d'é- 
gard , & fon Harmonie prMablie^ fts Mo^ 
nades Se quelques autres penfées particulières, 
font ruclement qualifiées. On croiroit que 
les Phîlofophcs devroient être plus modérés 
dans leurs querelles que les Toëtes , les 
Théologiens plus que i^s, Philofophes , ce- 
pendant tout eft alTés égal. 

Après que M. Hartfoeker fe fut établi à 
Utrecht , il entreprit un Cours de Phyii- 
que , auquel il a beaucoup travaillé. Jl y 
a fait de plus un Extrait entier des Lettres 
de M. Leuwenhoeck , parce qu'il trou voit 
que dans ce Livre beaucoup d*Obfervations 
rares & curieufes , fe perdoient dans un tas 
de chofcs inutiles qui émpêcheroient reut- 
étre qu'on ne fe donnât la peine de \ts y 
aller déterrer. On doit être bien obligé à 
ceux qui font capables de produire , quand ' 
ils veulent bien donner leur temps a ren- 
dre les produâions d'autiui plus utiles au 
Public. 

Son application continuelle au travail al- 
tera enfin fa fanté, qui jufque-là s'étoitbien 
foutenuë. Peu de temps^ avant fa mort , 
fur quelques reproches qui lui étoient reve- 
nus de la manière dont il en avoit ufé à l'é- 
gard de rAcademie , il voulut fe juQifier 
par uneefpece d'Apologie qu'il n'a pu ache- 
ver entièrement. On s'imagine bien fur 
quoi elle roule , tout ce qu'il y dit eft vrai , 
t* ' N 2 & 
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& il ae Tcfïc rien à lui reprocher qu'une 
chofe dont on ne peut le convaincre ; c*eft 

2UC Ton fent dans fcs Critiques plus de plai» 
T, que de befoin de critiquer, mais cefe- 
roit pouffer la délicateffe trop loin que de 
donner du poids à un fentiinent ^ qui peut 
être incertain & trompeur. 

Il mourut le lo. Décembre 172c. Il ctoit 
▼if, enjoué, officieux, d'une bonté & d'u- 
ne facilité , dont de faux amis ont abufé 
affés fouvent. Ces qualités , qui s'accordent 
û peu avec un fonds critique , ^ naturelle- 
ment chagrin & malfaiÉmt , font peut-ctrç 
& Xîiçill^ure Apologie. • 
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Saac Newtoîï, naquît lé jour de Noël 

V. S. de Tan 1642. à Volftrope dans la 

Province de Lincoln. II fortoit de la Bran- 

, che aînée de Jean Newton , Chevalier Ba- 
ronnet Seigneur de Volftrope. Cette Sei- 

; gneurie étoit dans la fanaille depuis près de 

' 200. ans. Mrs. Newton s*y étoient tranf- 

î portés de Wefthy; dans la même Province 

île Lincoln , mais ils étoient originaires de 
Newton dans celle de Lancaftre. ' La mère 
de M. Newton , nommée Anne Afçough , 
ctoit aufli d'une' ancienne lamille. Elle fe 
j^emaria après la mort de ïbn premier mari , 
pcre de M. Newton. 

I Elle mit fon fils âgé de 12. ans à la gran- 

de Ecole de Grantham , & l'en retira au 

I bout de quelques années , afin qu'il s'accoû- 

turnât de bonne heure à prendre connoif- 
fance de fes affaires, & à les gouverner par 
lui-même.^ Mais /elle le trouva fi peu occu- 

I pé de ce foin , fi difixait par les Livres \ qu'el- 

N 3 lé 
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le le renvoya à Grantham pour yfuivrefofl 
goût en liberté* U le fatisfic encore mieux 
en paifant de là au Collège de la Trinité 
dans rUniverAté de Cambridge ^ où il fut 
reçâ en i66o. à Page de i8. aas. 

Pour apprendre les Mathématiques , il 
n^étudia point Euclide • qui lui parut trop 
clair, trop flmplei, indigne de lui prendre 
du temps ; il le&voit prefque avant que de 
ravoir lu , & un coup d'œil fur Ténoncé 
des Théorèmes les lui démontroit. Il ikuta 
tout d'un coup à des Livres tels que la Géo- 
métrie dé Defcartes , & les Optiques de 
Kepler. On lui pourroit appliquer ce que 
Lucain a dit du Nil , dont les Anciens ne 
, connoiffoient point la fource , 0«V7 n'a pas 
été permis aux hommes de 'voirU Nil faible 
^ naijjant. Il 7- a des preuves que M*. 
Newton avoit fait à 24. ans fes grandes dé- 
couvertes en Géométrie , & pofé les fon- 
dcmcns de (ts deux célèbres Ouvrages , les 
Principes , & VOPtiaue. Si des Intelligen* 
ces rapericurcs 2, rHomme ont suffi uapro- 
grès de connoiffances . elles volent tandis que 
nous rampons , elles luppriment des milieux 
que nous ne parcourons qu^en nous traînant 
lentement. Se avec effort , d'une Vérité à 
une autre oui y touche. 

Nicolas Mercator né dans le Holftein , 
tnais qui a paffé ùl vie en Angleterre, pu- 
blia en 1608. fa Lo^arubmotecbnie , où it 
doflnoit par une Suite , ou Série infinie ^ 
la Qsiadraturc de l'Hyperbole* Alors parue 
pour la première fois dans le monde fa* 
Tant uac Soiic de cette cfpece , tirée de 

/4 
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la ïîature particulière d'une Courbe avec un 
-art tout nouveau , & très-délié. L'illuftre 
M. Barrow, quiétoit à Cambridge. où étoit 
auiTi M. Newton âgé de 1(5. ans , fe fou- 
vint auffi-tôt d'avoir vu la même Théorie 
dans des Ecrits du jeune Homme , non 
pas bornée à THypetboJe , mais étendue 
par des formules générales à toutes fortes 
de Courbes , même Mechaniques ^ à leurs 
Quadratures , i leurs Reâifications , à l'eurs 
Centres de gravité ^ aux Solides formes 
par leurs révolutions , aux Surfaces de ces 
Solides , de forte que quand les détermi- 
nations étoîent poflîbles les Suites s*arrê- 
toient à un certain point , ou , fi elles ne 
s^arrêtoient pas , on en avoit les fommes 
par Règle ; que fi les déterminations pré- 
cifes étoient impoflibles , on en poiivoit 
toujours approcher à l'Infini ^ fuppiémetit 
le plus heureux, & le plusfubtil quel'Ef- ' 

5 rit humain pût trouver à l'imperfeftion 
e fes connoiffances. C^étoit une grande 
richeffe pour un Géomètre de poffedcr une 
Théorie fi féconde & fi générale , c'étoit 
une gloire encore plus grande d'avoir in- 
vente une Théorie ^ furprcnante.& fi in- 
genieufe î & M. Newton averti par le Li- 
vre de Mercatorquecet habile homme étoit 
fur la voye , & que d'ïiutres s'y pourroient 
mettre en le fuivant , devoit naturellement 
, fe preffer d'étaler fes tre fors , pour s'en af- 
fùrer la véritable propriété , qui confifte 
dans la découverte. Mais il fe contenta 
de la richefle », & ne fe piqua point de la 
gloire# Il dit lui-même dans une* Lettre 
. N 4 au 
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ûnCommercium Efjftolicum^ QuHl avoitfrû 

Îue fon Secret et oit entièrement trowvé par 
iercator , eu U fer oit par d'autres , avant 
fuUlfût d^un âge ajfés mûr pour compoftr. II 
le laiflbit enlever fans regret ce qui avoit 
dû loi promettre beaucoup de gloire , & 
le flater des plus douces eri)erances de cet- 
te efpece , & il attendoit Page convenable 
pour compoferou pourfe donner au Public^ 
n'ayant pas attencfu celui de faire \^s plus 
grandes chofes. Son. Manufcrit fur les Sui- 
tes infinies fut fimplement communiqué à 
M. Collins , & à Mylord Brounker , ha- 
biles en ces matières ^ & encore ne le fut- 
il que par M. Barrow , qui ne lui permet- 
toit pas d'être tout- à fait auffi modelle , 
qu'il l'eût voulu. 

Cç Manufcrit tiré en 1669. du Cabinet 
de l'Auteur porte pour titre , Méthode que 
' favois trouvée autrefois , &c. Et quand cet 
autrefois ne fcroit que trois ans ^ il auroit 
donc trouvé à ^. ans toute la belle Théo- 
rie des Suites. Mais il y a phis. Ce mê- 
me Manufcrit contient , & Tinvention &lc 
Calcul des fluxions , ou Infiniment petits , 
qui ont caufé une fi grande conteftation en- 
tre M. Leibniz ^ & lui ^ ou plutôt entre 
l'Allemagne & l'Angleterre. Nous en avons 
fait l'Hiftoire en 1116 (a), dans l'Eloge de 
M. Leibniz , & quoi-que ce fut l'Eloge de 
M. Leibniz , nous y avons fi exadement . 
gardé la neutralité d'Hiftorien , que nous ' 

n*a- 

l'«d, é-Aïuft. 
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n'avons prefentemcnt rien de nouveau à di- 
Tê pour M. Newton. Nous avons marcjné 
cxpreflement que M. 'Newton étoit certaine- 
ment Inventeur , 4iue fa gloire étoit en fù- 
reté , ^ quHl n^ étoit quejlion que de /avoir , 
Jt Af. l*eibniz avoit pris de lui cette idée. 
Toute l'Angleterre en eft convaincue , quoi- 
que la Société Royale ne Tait pas pronon- 
cé dans fou Jugement , & Tait tout au 
plus infinué. M. Newton eft conftamment 
le premier Inventeur , & de plufieurs an- 
nées le premier» M. Leibniz de fon côté 
eft le premier qui ait publié de Calcul ,^ & 
s'il l'a voit pris de M. Newton , il rejQem- 
bleroit du moins au Promethée de' la fable , 
qui déroba le feu aux Dieux, pour en faire 
part aux hommes." 

En 1697. M. Newton fe refolut enfin à * 
fe dévoiler, & à révéler ce qu'il étoit, les 
Principes Mathématiques de la Fbilofophie 
Naturelle vviïUTQnt. Ce Livre où la plus^ 
profonde Géométrie fert debafeà unePhy- 
iique toute nouvelle, n'eut pas d'abord tout 
l'éclat qu'il meritoit , & qu'il devoit avoir 
un jour. Comme il eft écrit très-favam- 
ment , que les paroles y font fort épar- 
gnées , qu'allés fouvent les confcquences y 
tiaiffentjàpidement des principes, & qu'on 
eft obligé a fuppléer de foi-méme tout Ter- 
tre-deux , il falloit que le Public eût le 
loifir de l'entendre. îles grands Géomè- 
tres n'y parvinrent qu'en l'étudiant avec 
foin , les médiocres ne s'y embarquèrent 
qu'excités par le témoignage des grands, 
mai& enfin quand Je Livre fut fuffifamment 
N 5 con- 
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connu, tous ces AifFrages^ quil at oit ga- 
gnés u lentement , éclatèrent de toutes 
parts, & ne formèrent qu'un cri d'admira- 
tion. Tout le monde lut frappé de Tef- 
prit original qui brille dans l'Ouvrage , de 
cet cforit créateur, qui dans toute l'éten- 
due du Siéck le plus heureux ne tombe 
guère en partage qu'à trois ou quatre hom- 
mes pris dans toute l'étendue des Païs fa- 
vans. 

Deux Théories principales dominent 
dans les Principes Mathématiques; celle des 
forces Centrales, & celle de la Refiftan- 
ce des Milieux au Mouvement , toutes 
deux orcfqu'entierement neuves , & trai- 
tées félon la fublime Gtiometrie de l'Au- 
teur. On ne peut plus toucher ni a l'une 
ni à l'autre de ces matières, fans avoir M. 
Newton devant les yeux, fans le repeter, 
ou fans le fuivre, & fi on veut le dégui- 
fer , quelle adreffe pourra empêcher qu'il 
ne foit reconnu? 

Le rapport trouvé par Kepler entre les 
révolutions des Corps céleftes , & leurs 
diilances à im centre commun de ces ré- 
volutions*, règne conftamment dans tout 
le Ciel. Si l'on imagine , ainfi qu'il cft 
neceffaircj qu'une- certaine force empêche 
CCS granas Corps de fuivre pendant plus , 
d'un inftant leur mouvement naturel en li- l 
gne droite d'Occiclent en Orient , & les 
retire continuellement vers un centre , il 
fuit de la Règle de Kepler que cette for- 
ce, qui fera centrale, ou plus particuliè- 
rement centripète^ aura fur un .même corps 

une 
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xmt aflion variable félon fcs différentes di- 
ftances à ce centre, & cela dans la raifon 
renverfée des quarrés de ces diftances , 
c'eft-à^dire, par exemple, que fi ce corps 
êtoit deux fois plus éloigaé du centre de 
Êi- révolution, iVâion de la force centra- 
le fur lui en feroit quatre fois plus foible- 
Il paroît que M. i»>Je\rton eft pyti de là 
pour toute fa Phyfique'du Monde pris en 
grand. Nous pouvons fuppofer auflî ou ' 
feindre qrfil a d'abord conuderé la Lune, 
parce qu^elle* a la Terre pour centre de 
fon mouvement. 

Si la Lune perdoit toute l'împulfion , tou- 
te ^a teildance qu'elle a pour aller d'Oc- 
cident en Orient en ligne droite, & qu'il^ 
ne lui reftàt que la force centrale qui la . 
porte vers le centre de la Terre, elle obéi- , 
roit donc uniquement à cette force ,• en 
fuivroit uniquement la direftion, & vien- 
droit en ligne droite vers le centre de la 
Terre." Son mouvement de révolution é- 
tant .connu, -Mi Newton démontre par ce 
mouvement que dans la i'= Mii^ute de fa 
defcentc elle décriroit 15 pieds de Paris. 
Sa diftance à la Terre elt de (5o demi-di- 
ametres de la Terre , donc fi la Lune étoit 
à là furfaof de la Terre , fa force feroit 
augmentée félon le quarré de 60 , c'eft-à- ' 
dire/ qu'elle feroit 36O0 fois plus puiffan-. 
te , & que la Lune (fans une Minute dé- 
criroit 3500 fois 15 pieds. 

Maintenant fi l'on fuppoCe que la force 

qui agiffoit fur la Lune foit la même que 

celle que nous appelions Pefamcur fur la 

, Nt • Ter- 
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Terre, il s'enfuivra du Syftcrae de Galilée, 
que la Lune qui à la furface de la Terre par- 
coûroit 3600. fois if P/^ds en une minute , 
devroit parcourir aum 15- pieds dans la x«« 
<50 «»« partie, ou dans la i« Seconde de cet- 
te Minute. Or on fait par toutes les expé- 
riences, & on n*a pu les faire qu'à de très- 
petites diftances de la furface de la Terre, 
eue ks 'Corps pcfànts tombent de 15 pieds 
dans la x^^ Seconde de leur chute. Ils font 
donc, quand nous éprouvons la durcc de 
leurs chûtes , dans Je mcme cas précîfé- 
ment, que fi ayant fait autour de la Ter- 
re avec la même force centrale que la Lu- 
ne, la même révolution, & à la même 
diftance , ils fe trouvoient cnfuite 'tout près 
de la furface de la Terre , & s'ils font 
dans le cas où eft la Lune , la Lune eil 
dans le cas où ils font, & n'eft i^tirée à 
chaque inftant vers la Terre que par cette 
même Pefanteur. Une conformité ii exac- 
te d'effets, ou plutôt cette parfaite iden- 
tité, ne peut venir que de celle dcscaufes. 
Il cft vrai que dans le Sylléme de Ga- 
lilée, qu'on a fuivi ici , • la Pefanteur eft 
confiante , & que la force centrale de la 
Lune ne l'ell pas dans la démonllration 
même qu'on vient de donntr. Mais la 
Pefanteur peut bien ne paroitre confiante , 
ou , pour mieux dire , elle ne le paroit 
dans toutes nos expériences , qu'à, caufc 
que la plus grande hauteur d'où nous puif- 
lion voir tombei des Corps, n'efi rien par 
rapport à la diftance de 15CO. Lieues, où 
lis font -tous du centre de la Terre. Il efi 

de 
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démontré qu'un Boulet de Canon tiré ho- 
rifontalement décrit dans Thypothefe de la 
Pefanteur confiante une Parabole terminée 
à un certain point par la Terre , mais que 
s'il étoit tiré d^ine" hauteur qui pût rendre 
fçnfible rinégahtê d'adion de la Tefantçjir^ 
il .décriroit au lieu de la Parabole une El- 
lipfe, dont le centre de la Terre feroit un 
des Foyers, c^eft-à-direy qu'il feroit exac- 
tement ce que fait la Lune. ^ , 
' Si la Lune eft pefanteà la manière des 
Corps terreftres , fi elle eft portce vers la 
Terre par la même force qui les y porte, li 
félon rexpreffîonsde M. Newton, elle pefe 
fur la même Terre , la caufe agit dans tout 
ce merveilleux alfemblage de Corps céleftes , 
car toute la Nature eft une , c'eft par tout» 
la même difpoiîtion , par tout des Ellipfes . 
décrites par dQs Corps dont fc mouvement 
fc rapporte à un Corps placé dans un des 
Foyers. Les Satellites de Jupiter pefent 
fur Jupiter, comme J 5 Lune fur la Ter- 
re, les Satellites de Saturne fur Saturne, 
toutes les Planètes enfemble fur le Soleil. 
On ne fait point en quoi conflfte la Pe- 
fanteur, & M. Newton lui-même Ta igno- 
ré. Si la Pefanteur agit par irapulfion, on 
conçoit qu*un bloc dé Marbre qui tombe ^ 
peut être pouffé vers la Terre , fans que la 
Terre foit aucunement pouffée vers lui, & 
en un mot tous les centres, aufquels fe rap- 
portent les mouvemens caufes par la Pe- 
fanteur, pourront être immobiles. Mais li 
cllo agitparattraflion , la Terre ne peut at- 
tirer Te Woc de Marbre^ fans qj.iç ce bloc 
N 7 '" ' n'at- 
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^'attire auflî la Terre, poixrquoî cette ver- 
tu attraâive feroit-elle plutôt dans certains 
Corps que dans d'autres? M. Newton pofc 
toujours Paftion'de la Pefantcur réciproque 
dans tous les Corps, & propotionaelle feu- 
lement à leurs mafTes , & par-là il femble 
déterminer la Pefanteur à être réellement 
une attraâîon. I[ n'employé à chaque mo- 
ment que ce mot pour exprimer la force 
aâive des Corps, force, à la vérité, in- 
connue, & qu'il ne prétend pas définir, 
mais fi elle pouvoit agir aulli par impul- 
fion, pourquoi ce terme plus clair n'auroit- 
il pas été préféré ? car on conviendra qu'il 
n'etoit guère poflîble de les employer tous 
deux indifféremment, ils font trop oppofifs, 
L^ufage perpétuel du mot d'attraftion , fou- 
tenu d'une grande autorité , & peut-être 
aullî de l'inclination qu'on croit fentir à M. 
Newton pour lachofc même, familiarifcdu 
moins les Leâ:eurs avec une idée profcrite 

})ar les Cartéfiens , & dont tous les autres Phi* 
ofophes avoient ratifié la condamnation, 
iifiiutêtreprefentementfur feseardes, pour 
ne lui pas imaginer quelque realité, on efî 
cxpofé au periidecroirequ'on l'entend. 

ôuoi-qull en foit, tous les Corps, felon 
M- Newton , pefent les uns fur les autres , ou 
s'aftircnten raîfon de leurs malfes, & quand 
ils tournent autour d'un centre commun , 
dont par conféquent ils font attirés, & qu'ils 
attirent, leurs forcesattraâives varient dans 
la raifon renverfée de leurs diftances à ce 
centre; & fi tous enfcmbleavec leur centre 
commun tournent autour d'an autre centre 

corn- 
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comtfnm à eux & d'autres , ce font encore 
de nouveaux rappcyts , qui font une étran- 
ge complication. Ainfi chacun des cinq 
Satellites de Saturne pefe fur les quatre au-^ 
très , & les quatre autres fur lui^ tous les 
cinq pefent fur Saturne, & Saturne fur eux,- 
le tout enfemble pefe fur le Soleil , & 
le Soleil fur ce tout. Quelle Géométrie a 
été neceflaire pour débrouiller ce Cahos de 
rapports ! Il paroit téméraire de l'avoir en- 
trepris, & on ne peut voir fansétonnement 
que d'une Théone ù abftraite , formée de 
plufieurs Théories particulières , toutes très- 
difficiles à manier , H naiife necelfairement 
des conclulions toujours conformes aux 
faits établis par l'Aftronomie. 

Quelquefois même ces conclufions fem- 
blent deviner des faits ^ aufqucb les Aftro- 
nomes nefe fcroient pas attendus. On pré- 
tend depuis un temps , & fur-tout en An- 
gleterre, que quand Jupiter & Saturne font 
entr'eux dans leur plus grande proximité ^ 
qui cft de 16^. millions de Lieues, leurs 
mouvemens ne font plus de la même régu- 
larité que dans le. refte de leur cours, & le 
Syftême de M. Newton en donne tout d'un 
couplacaufe, qu'aucun autre Syftême ne 
donneroit. Jupiter & Saturne s'attirent plus 
fortement l'un l'autre, ^arcc qu'ils font plus 
proches, & pat là la régularité du refte de 
leurs. cours eft fenfihlement troublée. On, 
peut aller Jufqu'à déterminer la quantité & ' 
les bornes de ce dérèglement. 

La Lune eft la moins régulière des Ha., 
netes, elle échappe aÛ£;sfouveat aux Ta-. 

blés 
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blés les plus exaâes^ & fait des écarts dont 
on ne connoît point les principes. M. Hal- 
ley , que fon profond favoir en Mathemati- 

aue n'einpcche. pas d'être bon Poatc, dit 
ans des vers Latins qu'il a mis au devant 
de la 3. Edition des Principes de M. New- 
ton , que la Lune jufqtéeJd ne sVtoif point 
laijfé ajjujettir au frein des Calculs^ 6? n'a^ 
voit été domptée par aucun AJlronome^ mais 
qu'elle Peft enfin dans le nouveau Syftême. 
Toutes les bitarreries de- fon cours y devien- 
nent d^une neceflité qui les fait prédire, & 
il cft difficile qu'un Syftême, où elles pren- 
nent cette forme, ne foit qu'un Syftême 
heureux , fur-tout ii on ift les regarde que 
comhae une petite partie d'un Tout , qui 
cmbrafTe avec le même fucccs une infinité 
d'autres explications. Cdle du Flux Se lu 
Reflux s'onre fi naturellement par l'action 
de la Lune fur les Mers , combinée avec 
celle du Soleil , que ce merveilleux phen j- 
mené femble en être dégradé. 

La féconde des deux grande Theori :s fur 
lefquelles roule Je Livre des Frincipes^ cft 
celle de la Réfiftance des Milieux au Mou- 
vement, qui doit entrer dans les principaux 
phénomènes de la Nature, tels que les Mou- 
vemens des Corps celeftes, la Lumière, le 
Son. M. Newton établit à fon ordinaire fur 
une très-profonde Géométrie ce qui doit 
réfulter de cette Réfiftance félon toutes les 
caufes qu'elle peut avoir, laDenfité du M:- 
lieu, la Vitefle du Corps mû, la grandeur 
de fa Surface, & ii arrivç enfin à des con- 
clurions qui détruifent le^ Tourbillôas de 

Dcf. 
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Ocfcartcs, & renvcrfent ce grand Edifice 
cekfte , qu'on auroit crû inébranlable. Si 
les Planètes fe meuvent autour du Soleil 
dans un Milieu , quel qu'il foit , dans une 
matière Etberée, qui îemplit tout, &qui, 
quelque fubtile qu'elle foit, n'en réfifterapas 
moins , aiiifi qu'il eft démontré , comment 
les mouvemens des Planètes n'en font-ils 
pas perpétuellement , & même prompte- 
ment affbiblis ? fur-tout , comment les Co- 
mètes traverfent-elles les Tourbillons libre- 
ment en tous fens, quelquefois avec des 
direftions de mouvement contraires aux 
leurs , fans en recevoir nulle altération fen- 
fible dans leurs mouvemens, de quelque 
longue durée qu'ils puiffent être? Comment 
ces Torrents immenfes, & d'une rapidité 
prefqu'incroyablen'abforbent-ils pas en peu 
d'inftants tout le mouvement particulier 
d'un Corps , qui n'eft qu'un atome par rap- 

{)ôrt à eux , & rie le forcent-ils pas a fuivrc 
eurs cours ? 

' Les Corps celeftes fe meuvent donc dans 
un grand vuide, fi ce n'eft que leurs ex- 
halaifons, & les rayons de Lumière, qui 
forment enfemble mille entrelaflemens dif- 
férents, mêlent un peu de matière à dés 
Efpaces immatériels prefqu'in finis. L'At- 
traâion & le Vuide ,♦ bannis de laPhyfique 
par Defcartes, & bannis pour jamais félon 
tes apparences , y reviennent ramenés par 
M. Newtoni, armés d'une force toute nou- 
velle dont on ne les croyoit pas Capables;, 
& feulement peut-être un peu déguifés. ij 
Lqs deux grands Hommes , qui fe ti^u- 

vent 
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vent dans une fi grande opofition^ ont ed 
de grands rapports. Tous deux ont été des 
génies du premier ordre, nés pour domi« 
ner fur les autres eiprits^ & pour fonder des 
Empires. Tous deux Géomètres excellents 
ont vu la necefGtc detranfporterla Géome* 
trie dans la Phyfiquc. Tous deux ont fon- 
dé leur Phyfique fur une Géométrie, qu'ils 
ne tenoient prefque que de leurs propres 
lumières. Mais run, prenant un vol har- 
di, a voulu fc placer a la fource de tout, 
fc rendre maître des premiers principes par 
quelques idées claires, & fondamentales, 
pour n^avoir plus qu'à defccndre aux phé- 
nomènes de la Nature , comme à des con- 
féquences neceflaires: Pautre plus timide, 
ou plus modefte a commencé & marche par 
s'appuyer fur les phénomènes cour remon- 
ter aux principes inconnus, refolu de les 
admettre quels que les pût donner Tcnchal- 
nement des conléqucnces. L'un part de ce 
]u'il entend nettement pour trouver la cau- 
e de ce qu'il voit. L'autre part de qu'il 
voit pour en trouver la caufe, foit claire, 
foit obfcure. Les principes évidents de l'un 
ne le conduîfent pas toujours aux pheno- 
menés tels qu'ils font; les phénomènes ne 
conduifent pas toujours l'autre à des princi- 
pes aifés évidents. Les bornes, qui dans 
ces deux routes contraires ont pu arrêter 
deux hommes de cette efpece, ce ne- font 
pas les bornes de leur Efprit/ mais celles 
de l'Efprit humain* 
£n ménae temps que M. Newton travail- 

loit 
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]oit à fon grand Ouvrage des Principes^ il 
en avoit un autre entre les mains, aufli 
original, aufli neuf, moins gênerai par fon 
titre, mais aufli étendu par la manière dont 
il devoit traiter un fujet particulier. C'eft 
VOptique , ou Traité de la Lumière ^ des 
Couleurs^ qui parut pour ia première fois es 
1704 , il avoit fait pendant le cours de 30 
années les expériences qui lui étoient ne- 
ceflaires. 

L'Art de faire des Expériences, porté à 
un certain degré, n'eft nullement commun. 
Le moindre fait qui s'offre à no5 yeux,, eft 
compliqué de tant d'autres faits , qui' le 
compoient ou le modifient, .qu'on ne peut 
fans une extrême adreffe démêler tout ce- 
qui y entre, ni même fiins une fagacité ex- 
trême foupçonner tout ce qui peut y entrer. 
II faut décompoA:r le fait dont il s'agit en 
d'autres qui ont eux-mêmes leur compofi^ 
tion, & quelquefois, fi l'on n'avoit bien 
choiii fa route , on s'engageroit dans des 
Labyrinthes d'où l'on ne fortiroit pas. Les 
faits primitifs & élémentaires femblement 
sons avoir été cachés par la Nature avec au* 
tant de foin que des Caufes, & quand on 
parvient à les voir^ c'eft un fpeâacle touit 
nouveau , & entièrement imprévu. 

L'Objet perpétuel de yôpt^ue de M. 
Newton , eft rAnatomifi de la Lumière. 
L'expxcflion n'eft point trop hardie, cen'eft 
que Ja chofe même. Un très-petit Rayon 
de Lumière , qu'on laifle entrer dans une 
Chambre parfaitement obfcure ,, mais-. <iui 

ne 



ic% ELOGE 

ne peut être û petit qu'H ne foit cncarc M 
faifceau d'une infinité de rayons , eft divi- 
fé, diflequé, de façon que l'on a les rayons 
•élémentaires qui le compofoieut feparés les 
uns des autres, & teints chacun d^une cou- 
leur particulière, qui après cettC'feparation 
ne peut plus être altérée. Le Blanc dont 
ctoit le rayon total avant la difleâion ^ ré- 
fultoit du mélange de toutes fcs conleurs 
particulières des rayons primitifs. La fepa- 
ration de ces rayons étoit jfi difficile , <]ue 

guand M.Mariotte l'entreprit fur les premiers 
ruits des expériences de M. Newton , il la 
manqua , lui qui avoit tant de génie pour 
les expériences , & qui a ii bien rétim fur 
tant d'autres fujets. 

On ne fepareroit jamais les Rayons pri- 
mitifs & colorés, s'ils n'étoient de leur na- 
ture tels qu'en paffant par le même Mi- 
lieu , par le même Prifme de verre , ils 
fe rompent fous différents angles,- & par-la 
fe démêlent quand ils font reçus à des dif- 
tances convenables. Cette différente re- 
frangibilité des Rayons rouges , Jaunes , 
verts ^ bleus , violets & de toutes les cou- 
leurs intermédiaires en nombre infini , pro- 
priété qu'on n'avoit jamais foupçonnce , 
& à laquelle on ne pouvoit guère être 
conduit par aucune conjedure , eft la de- 
couverte fondamentale du Traité de M. 
Newton. La différente refrangibilité ame- 
né la différente inflexibilité. Il y a plus. 
Les Rayons qui tombent fous le même 
angle ffur une furface s'y rompent & s'y 
reflechiffent alternativement , efpecedejeu 

qui 
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ifiiî n'a pu être apperçû qu'avec des yeux 
extrêmement fins , & bien aidés par l'Et 
prit. Eiïfin , & fur ce point feuf la pre- 
mière idée n'appartient pas à M. Newton , 
les Rayons qui paffent près des extrémités 
d'un Corps fans Je toucher, ne'Iaiffent pas 
de s'y détourner de la ligne droite , ce 
qu'on appelle inflexion. Tout cela enfem- 
ble forme un Êorps à^Of tique fi neuf ^ 
qu'on pourra déformais regarder cette Scien- 
ce comme prefque entièrement due à l'AU'- 
teur. 

Pour ne "pas fc borner à des foecula* 
tiens , qu'on traite c[uelquefois injuitemenÇ 
I d'oifives, il a donne dans cet ouvrage l'in- 
I vention , & le deffein d'un Telefcope pa% 
reflexion ,* qui n'a été bien exécuté que 
I long-temps après. On a vu ici que ce Te- 
lefcope n'ayant que 2 pieds \ de tongueur, 
faifoit autant d'effet qu'un bon Telefcope 
ordinaire de 8. ou ,9. pieds , avantage très- 
eonfideable , & dont ^ apparemment on 
connoltramiejix encore à l'avenir toute i'é». 
tendue» 

Une utilité At ce Livre ., auflî grande 
peut-être que celle qu'on tire du grand 
nombre de connoiifances nouvelles dont il 
cft plein,. eft qu'il fournit un excellent mo- 
délie de l'Art de fe conduire d^yis la Philo- 
fophîe JEj^pçrimentale. Quand on voudra 
interroger la Nature par les expériences , 
& les obfervations , u la faudra interroger 
comme M. Newton , d'une manière aufli 
adroite , & auffi preffante. Des chofes 
4ui fe icrobent prsfquç à I4 jcchçrche par 
^ eut 
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être trop déliées • il les fait réduire a Coût- 
frit le Calcul , & un Calcul qui ne de- 
mande pas feulement le lavoir ^es bons 
Géomètres, mais encore plus une dextérité 

etrticuliére. ^application qu'il fait de ù 
éometrje a autant de fînefie, que ù, Géo- 
métrie a de fiiblinuté. 

Il n'a pas achevé fon Optique , parce que 
des expériences , dont il avoit encore be- 
foin, furent interrompues , & qu'il n'a pu 
U% reprendre. Les Pierres d'attente qu'il a 
laiiTées à cet Edifice imparfait , ne'pourront 
guère être employées que par des mains 
aufli habiles que celles du premier Archi- 
teâe. Il a du moins mis fur la voye, au- 
tant qu'il a pu , ceux , qui voudront con- 
tinuer fon ouvrage , & même il leur trace 
un chemin pour pafler de l'Optique à une 
Phyfique entière ; fous la forme cle Doutes 
ou de Qiiejlions à éclaircir , il propoie un 

frand nombre de vues , qui aideront les 
hilofophes à venir , ou du moins feront 
l'hiftoire , toujours curieufe , des penfées 
4'un grand Phifofophe. 

L'attraâion domine dans ce Plan abrégé 
de Phyfique. La force qu'on appelle dureté 
des Corps eft l'attradion mutuelle de leurs 
parties , qui les ferre les unes contre les 
autres, & il elles font de figure à fe pou- 
voir toucher par toutes leurs faces fans 
laifler d'interftices , les Corps font parfaite- 
ment durs. Il n'y a de cette efpece que de 
petits Qox'^s primordiaux , & inaltérables ^ 
Elemens de tous les autres. Les fermen* 
utions, ou effcrvefçences Chimiques, dont 

le 
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le mouvement eft fi violent qu'on lespour- 
roit quelquefois comparer à des Tempêtes, 
font des effets de cette puiilknte attraâion, 
qui n'agit entre les petits corps qu'à de pe- 
tites diltances. 

En gênerai il conçoit que l'attraûlon eft 
le principe agiifant de toute la Nature, & 
la caufe de tou» les mouvcmens. Car fi 
une certaine quantité de mouvement une 
fois imprimée par les mains de Dieu , ne 
faifoit enfuite que fe diftribuer différemment 
félon les Loix du Choc , il paroît qu'il pe- 
riroit toujours du mouvement par les chocs 
contraires fans qu'il en pût renaître, &qua 
l'Univers tombexoit aflespromptement dans 
un repos , qui feroit la mort générale de 
tout. La vertu de l'attraâion toujours fub- 
fiftante, & q^i ne s'affoiblit point en s'ex- 
erçant , eft une reffburce perpétuelle d'ac- 
tion & de vie. Encore peut-il arriver que 
les effets de cette vertu viennent enfin à 
fe combiner de façon que le Syftême de 
rUnivers fe dereglerçit , & ^u'il deman^ 
deroit , félon M. Newton , . une main qui y 
retouchât. 

II déclare Bjen nettement qu'il ne donne 
cette attraâion que jour une caufe qu'il 
ne connoît point , oc dont feulement il 
confidere , compare Se calcule les effets , 
& pour fe fiiuver du reproche de rappellei 
les Qualités occultes des Scholaftiques , il 
dit qu'il n'établit que des qualités manife* 
jles & très-fenfibles par les Phénomènes , 
mais qu'à la vérité le^ caufes de ces qua^ 
Utés font occultes , & qu'il en laiife la re^ 

% cher» 
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cherche i d'autres Philofophcs. Maïs ce 
que les Scholaftiques appelloient Qualités 
occultes , n*ctoientice pas des Caufes ? Us 
voy oient Wen auflî les Effets. D'ailleurs 
ces Caufes occultes , que M. Newton n'a 
pas trouvées , croyoit-il que d'autres les trou- 
vaffent? s'engagera-t-on avec beaucoup d'ef- 
perance à les chercher ? 

Il mit à la fin de YOptique deux Traités 
de pure Géométrie , l'un de la Qitadrature 
des Courbes , l'autre un Dénombrement des 
Lignes qu'il appelle du s- ordre. Il les en 
a retranchés depuis, parce que le fujet en 
étoit trop différent de celui de l'Optique, 
& on les a imprimées à part en 1711. arec 
une Analyje par les Equations infinies -& la 
Méthode Différentielle, . Ce ne fcroit plus 
rien dire que d'ajouter ici qa*il brille dans 
tous ces Ouvrages une haute & fine Géo- 
métrie, qui lui appartenoit entièrement. 

Abforbé dans its (peculations , il devoit 
naturellement être oc indiffèrent pour l^s 
affaires , & incapable de les traiter. Ce- 

fendant lors qu'en 1687 , année de la pu- 
lication de fes Principes^ leç. privilèges de 
l'Univerfité de Cambrid^ , où il étoît 
Profeffeur en Mathématiques dès l'an 1660. 
par la démiffion de M. Barrow en fa fa- 
veur , furent attaquez par le Roi Jacques 
IL il fut un des plus *elés à les foutenir^ 
& fon Univerfité le nomma pour être un de 
fes Délégués par devant la Cour de Haute^ 
Commiffion. Il en fut auffi le Membre re- 
jprefcntant dans Je Pîulemcnt de Convention 
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en 1688, & il y tint féance jufqu'à ccqu'U 
fut diflbus. v\ ^ 

En 1696. le. Comte de Halifax/ Chance- 
celierde TEchiquier , & grand rroteûeur 
des Savaiis ^ car les Seigneurs Ânglois ne 
fe piquent pas de l'honneur d*en faire peu 
de cas , & fouvent le font eux-mêmes ^ 
obtint du Roi Guillaume de créer M.New-f 
ton Garde des Monncyes ^ & dans cette 
Charge il rendit des ferviccs importants à 
roccauon de la grande Refonte qui fe fit en 
ce temps-là. Trois ans apr^s il fut Afaf- 
tre de la Monnaye ^ çmjploî d'un revenu 
très-conilderable ^ & qu'il a poifedé jufqu'à 
la mort 

On pourroit croire que fa Charge de la 
^Monnoye ne lui convenoit que parce qu'il 
ctoit excellent Géomètre &; Phyiicien <, & 
en effet cette matière demande fouvent des 
Calculs diiBciles, & quantité d'expériences 
Chimiques , & il a dondé des preuves de 
ce qu'il pouvoit en ce genre par fa Tahlt 
des Wfaisde Monnaye étrangepes^ imprimée 
à la fm du Livre du Doéte^r Ar^uthnotté 
Mais il falloit que fon génie s'çtendit juf-. 

au'aux affaires purement politiques , & où 
n'edtrpit nui mélange des Sciences fpe- 
culatives. A la coavooution du Parlement 
de 1701. il fut choifi de nouveau Membre 
de cette Allemblée pour i'Univerfitc de 
Cambridge. Après tout , c'eft peut-être 
une erreur de regarder les Sciences, & les 
affaires comme h incompatibles., principa- 
lement pour ks hpmnaes . d'une certaine 
trempe. Les s^ffaû^eg pplitique; bien çhteu- 
Jomell O "dues 
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du& fe fcduiiènt cUes-mêmes à des Calculs 
très-fins ^ &à des combinaifons délicates^ 
que les £û>rits accoutumés aux hautes ipecu- 
lationsfaifmentplu^ Êicilemem &plus fûre- 
ment, dès qu'ils (ont inftruits des Êiits , & 
fournis des matériaux neceffiiires* 

M. Newton a eu le bonheur iingulier de 
joutr pendant fa vie de tout ce qu'il meri- 
toit, bien différent de Defcartes^ qui n'a re^ 
que des honneurs pofthnmes. Les Anglois 
n'en honorent pas moins les erands talens 

f)our être nés cnez eux; loin de chercher à 
es rabaiifer par des^ Critiques injurieufes ^ 
lomd'applaumr àPEnvie qui les attaque, ils 
font tous de concert à les élever ^ & cette 
erande Liberté*, qui les divife fur les points 
les plus importants , ne les empêche point 
de ie reûmr fur celui-là. Us ientent tous 
combien la gloire de PEfprit doit être pré- 
cieufe à un Ëtat, & qui peut la procurer à 
leur Patrie , leur devient infiniment cher. 
Tous les Savans d'un Pays, qui en produit 
tant, mirent M. Newton à leur téteparune 
efpece d'acclamation unanime, ils lerecon* 
nurent pour Chef, & pour Martre, uoRc* 
belle n'eût ofé s'élever ^ on n'eut pas fouf- 
fcrt même un médiocre admkateur. Sa Phi- 
lofophie a été adoptée par toute l'Asgleter^ 
re, elle domine dans la Société Royale;, & 
dans tous les excellens Ouvrages , qui en 
font fortis , comme fi elle étoitdéja confa^ 
crée parJerefoeél d'une longue fuite de Sie^ 
cics. ïnfîn 'il a été révéré au point que la 
mort ne pouvoit plus lui produire de nou- 
vczux hoxmeurs ^ il a rû fon Apotheo(ei 
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Tackequi a reproché aux Romains leur ex- 
trême indifFereace pour les grands Hommes 
de leur Nation , eût donné aux Ànglois Iz 
louange toute oppofée. En vain les Ro^ 
mains Te feroient-ils excufe* fur ce que le 
grand mérite leur étoit devenu familier , Ta- 
cite leur eût répondu que le grand mérite n'é- 
toit jamais commun^ ou que même il fau- 
droit, s'il étoit poffible, le rendre commun, 
par la gloire qui y fcroit attachée.. 

En 1703. M. Newton fut élu.Prefident des 
la Société Royale ^ & Pa été fiinsinterruptioa 
jufqu'à fa mort pendant 2a. ans , exemple 
unique, & dont on n'a pas crû devoir crain- 
dre les confequcnces. 

La Reine Anne le fit Chevalier en I70f. 
titre d'honneur, qui mai-qde du moins que 
fon nom étoit ailé jafqu'au Trône , où les 
noms les plus iiluftres en ce genre ne parvien-» 
nent pas toûjouis* 

il tut plus connu que jamais à la Cour fous 
le Roi George. La Princçffe de Galles , au- 
jourd'hui Reine d'Angleterre, avoit affésdc 
lumières & de connoiflançes pour intjsrro- 
ger un homme tel que lui , &pour ne pou- 
voir êtrafatisfaitequepar^ui, ËUf afouvent 
dit publiquement qu'elle fe tenoit heurcufc 
de vivre de, fon temps , & de le connoître^ 
Dans combien d'autres Siècles , & dans Com- 
bien d'autres Nations auroit-il pu être plkcc 
fans y retrouver -une Princeffe de Galles? 

U' avoit compofé un ouvrage de Chronolo- 
gie ancienne, qu'il ne fongeoit point à pu- 
bher; mais cette PriitcefTe, à qui il en confia 
lcsvûês.pripoipales, ks trouyarû neuves & 

2 fi 



316 E L O G B 

fi ingenîcufes, qifcUe voulut avoir tra pré- 
cis de tout l'Ouvrage , qui ne fortiroit ja. 
mais de Tes mains , & qu'elle poffederoit 
feule. Elle le garde eneore aujourd'hui avec 
tout ce qu'elle a de plus précieux. U s'en 
échappa cependant une Copie, il étoit dif. 
ficile que la curiofité, exatée par un mor- 
ceau Imgulier de M. Newton, n'uflt detou* 
te fon adrcflfe pour pénétrer jufqu'à ce Trc- 
for, & il eft vrai qu'il faudroit être bienfe* 
verc pour la condamner. Cette Copie fot 




nier foin. Elle fut vue , traduite & enfin 
imprunée. 

Le point principal du Syftéme Chronolo- 
gique de M. Newton , tel qu'il paroît dans 
cet Extrait qu'on a de lui , efl de recher- 
cher , en fuivant avec beaucoup de fbbtili. 
té quelques traces aiTés foibles de la plus an- 
cienne Aftronomie Grecque , quelle étoit 
au temps deChiron le Centaure la polîtion 
du Colure des Equinoxes par rapport aux 
Etoiles fixes. Comme on Eût aujourd'hui 
que ces Etoiles ont un mouvement en lon- 
gitude d'un degré en 72. uns, fi on fâit'ane 
ibis qu'au tempsxle Chiron le Colure paiToic 
par certaines Etoiles Fixes , on fiuira , en pre- 
nant leurdiftance à celles par où il padeau- 
jourd'hui , combien de temps s'eft écoulé 
depuis Chiron jufqu'à nous. Chiron étoit 
du fameux voyage des Argonautes , ce qui 
en fixera l'Epoque , & necef&irement en^ 
fuite celle de la Guerre de Troye , deux 

grands 
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grands évencmcns d'où dépend toute l'an- 
cienner Chronologie. M. Nevpton les met de 
500. ans plus proches de l'Ere Chrétienne , 
que ne font ordinairement les autres Chro- 
nologiftes. Le Syftême a été attaqué par 
deux Savans François. On leur reproche 
en Angleterre de n'avoir pas attendu l'Ou- 
vrage entier , . & de s'être prefles de critiquer* 
Mais cet empreflement même ne fait-il pas 
honneur à M. Newton ? Ils fe font faiiis le 
plus promptement qu'ils ont pu de la gloire 
d'avoir un pareil Advcrfaire. Ils en vont 
trouver d'autres eft ùl place. Le célèbre M. 
Halley , premier Aftronome du Roi de la 
Grande Bretagne, a déjà écrit pour foutcnir 
tout l'Aftronomique du Syftême ^J fon ami- 
tié pour rillufire Mort, & fes grandes con- 
noiâances dans la matière , doivent le ren- 
dre redoutable. Mais enfin la conteftation 
n'eft pas terminée. , le Public , peu nom- 
breux , (jui eft en état de juçer, ne l'a pa§ 
encore fait , & quand il arriveroit que les 

{>lus fortes raifons fuifent d'un côté , & de 
"autre le nom de M. Newton, peut-être ce 
Public feroit-^il cjuelque temps en fulpens , 
& peut-être feroit-il excu&ble. 

Dès que l'Académie des Sciences par le 
Règlement de 1699. put choifir des Aflbciés 
Etrangers , elle ne manqua pas de fe donner 
M. Newton. Il entretint toijfjôurs commcrr 
ce avec elle en lui envoyant tout ce qui pa- 
roiiïbit de lui. C'étolent fes anciens travaux, 
ou qu'il faifoit reimprimer , ou qu'il don- 
noit pour la première fois; depuis cju'il fut 
employé à la Monaoye, ce quiétoit arrivé^ 
O 3 déjà 
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ttées fuivantes , qui précedcrcnti» mort , 
eut-il de grands intervalles de fante , ou 
d^an état fort tolerable , qu'J (e procuroit 
par le régime, & par des attentions dont il 
Savoit pas eu bcfoin jufquc-Ia. D fot obU- 
ïédeferepofeïde fes fonaions a la Mon- 
loyc fur U. Conduitt qm avoit epoufe une 
d^Ves Nièces , il ne s»y rcfolut que parce 
^'n étok bien fur de remettre en bonnes 
?"..__ "-j^nAr Ti important , & fi îielicat. 




mort 
: place 



ilT^u^v Au Roi < qui a aonne ccicc piacc 
l«u; le choix du i^oi,^ ^ g^it ^eau- 

iM.<:oadmtt, M^Ncgo ^^ ^^.^ 

coup *ï"«=^^J^|nt S avoit la Pierre, & 
On jugea ^^^J^i^? >?venir. Dans des accès 

r ** h,iS couloient fur le viûge , ifne pouf- 
fyoji lu? en *^"';">' jji ne donna aucun figne 
fa jamais un «-jLi^ou'il avoit quelques mo^ 
dnrop««enee,«a ^^ - jj.^ parfoit ^^^^ 

/àgayetc ^îrJS5'plufieursheur<» pariour. 

ioars lu ^^°J_gïs le Sanaed» i8. Mars V. S. 
il IxrtlesGa^ewc» . ng^eiœ avec le Doc- 
S, matin , &^i^cCi célèbre , il pofledoii 
tcur Mcad » ^J" fys fens , & tout fon ef- 
parfaitenient tous ^^^ abfolumentlacon. 

Lit ,- rasas le fo«jit Ç,rit plus , comme fi les 
^ancC' ^on Soe n'avoient été fujette; 
facultés de fan ^^aienient , & non pas ; 
flu'à s'étcindrejoc^^^j^l^^a^ fuivaatap 

Mars, âgé <*5^Wpoféfur unLitdeparad; 
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Pon porte au lieu de leur fepulture les per- 
fonnes du plus haut rang , & quelquefois 
les Têtes couronnées. On le porta dans 
TAbbaye de Weftminfter , le Poile étant 
foutenu par Mylord erand Chucelier ^ par 
les Ducs de Montrofe , & Roxburgh , & 
par les Comtes de Pembrocke^ de SuiTex^ 
& de Maclesfield. Ces fix Pairs d'Angle- 
terre qui firent cette fonâion folemnelle , 
font aués juger quel nombre de perfonnes 
de diftinftion groffîrent la Pompe funèbre. 
L^Evêque de Rochefter fit le Service , ac 
<:ompa«;ne de tout le Clergé de TEglife, Le 
Corps fut enterré prés de l'entrée du Chœur. 
Il faudroit prefque remonter chés les anciens 
Grecs, fiPon vouloit trouver des exemples 
d*une auili grande vénération pour le Savoir. 
La famille de M. Newton a imité encore I» 
Grèce de plus près par un Monument qu'el- 
le lui a fait élever . oc auquel elle a employé 
une fomme confiderable. Le Doyen & le 
Chapitre de Weftminfter ont permis qu'on 
le conftruiflt dans un endroit de TAbbave^ 
qui a fouvent été refiifé à la plus haute No* 
blefle. La Patrie & la fkmille ont fait écla* 
ter pour lui la même reconnoiflànce , que 
s'il tes avoit choifies. 

U avoit la taille médiocre , avec un peu 
d'embonpoint dans Ces dernières années , 
Tceil fort vif & fort perçant , la phyliono* 
mie agréable & vénérable en mémetempr, 
principalement quand il ôtolt fa permquç , 
& laiubit voir une chevelure toute blanche, 
épaifTe &bien fournie. U ne fefervitjamas 
de Lunettes, & se perdit qu'une feule denc 

pea« 
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pendant toute fa vie. Son nom doit juftificr 
ces petits détails. 

Il étoit né fort doux , & avec un grand 
amo)^ pour la tranquillité. II auroit mieux 
aime être inconnu que de voir le calme de 
fa vie troublé par ces orages Littéraires , 
que PEfprit & la Science attirent à ceuxqm 
s^élevent trop. On voit par une de fes Let- 
tres du Commercium Eptftolicum , que fon 
Traité d'Optique étant prêt à imprimer, des 
Objedions prématurées qui s'élevèrent, lui 
firent abandonner alors ce deffein. Je me 
reprochais^ dit-il , mon imprudence de perdre 
une cbofe aujfi réelle que It repos ^ pour courir 
après une Ombre, Mais cette Ombre ne lui 
n pas échappé dans la fuite ^ il ne lui en a 
pas coûté fon repos qu'il cftimoit tant , de 
elle a eu pour lui autant de réalité que ce 
repos même. 

un caradere doux promet naturellement 
de la modeftie , & on attefte que la fien- 
ne s'eft toujours confervée lans altération , 
quoique tout le monde fût conjuré contre 
elle. Il ne parloit jamais ou de lui , ou 
des autres , il n'agiffoit jamais d'une ma- 
nière à foire foupçonner aux Obfervateurs 
les plus malinsle moindre fentiment de va-» 
ftité. U eft Vrai qu'on lui épargnoit aflcs le 
foin de fe foire valoir, mais combien d'au- 
tres û'auroient pas laifle de prendre enco- 
re un foin, dont on fe charge fi volontiers, 
& dont il eft fi diflScile de fe repofer fur 
perfonne i combien de grands hommes gé- 
néralement applaudis ont gâté le concert de 
leuzs Jk)ûange$ eo y mêlant leurs voix ! 

5 * 
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Il étûit iimple , affable , toujours de 
niveau avec tout le inon4e. Les génies du 
premier ordre ne méprifent point cequieft 
au deiTous d'eux, tandis que les autres mé- 
prifent même ce (jui eft au deflus. li ne fe 
croyoit difpenfé m par fon mérite, ni parla 
réputation , d'aucun des devoirs du com« 
merce ordinaire de la vie ; nulle fingula- 
lité ni naturelle, ni aSedée , il favoit être 
dés qu'il le falloit ^ un homme du corn- 
inuii« 

Quoiqu'il fôt attaché à l'EgliTe Anglica- 
ne , il Ji'eût pas perfécuté les Non-Confor- 
jniftes pour les y ramener. S jugeoit les 
hommes par les mœurs , & les vrais. Non- 
Conformités étoieat pour lui les Vicieux 
& les Mechans. Ce n^eft pas cependant qu'il 
s'en tint à la Religion naturelle , il étoit 
perfuadé de la Révélation, & parmi les Li- 
vres de toute efpece , qu'il avoit ikns ceflc 
entre les mains , celui qu'il iifoit le plus a& 
Jtduëment étoit la Bible. 

L'abondance ou il fe trouvoit & par un 
graod Patrimoine, & par fon Emploi, aug- 
mentée encore par la fage iîmpliaté de ùl 
vie ^ ne lui offroit pas inutilement les 
moyens de faire du bien. Il ne croyoit pas 
que donner parfoaXefi^iBent,. ce fût don* 
Dcr : aullin'a-t-il pojntlaîfle de Tcftament^ 
& il s'eft dépouillé toutes les fois qu'il a 
fait des libéralités ou à Css Parens , ou à 
ceux quil favoit dans quelque befoin. Les 
bonnes aûions qu'il a niites dans l'une Sc 
l'autre efpece , n'ont été ni rares ^ ni peu 
coufiderable^. Qgand labiçnjëaoçe exigeojt 

de 
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de lui en certaines occafions de Ja déjVenfe 
A de Tappareih , il étoit nmgmfi^e fans 
aucun regret, & de très-bonne grâce. Hors 
de-Ià tout ce fafte , qui ne paroît quelque 
chofe de grand. qu^tux petits caraâeres étoit 
féverement retranché, & les fonds refervcs 
à des ufages plus fplidfes. Ce feroit elTeâi- 
veinent un prodige qu*un elprit accoutume 
aux réflexions , nourri de raifonnemens ^ 
êc en même temps amoozeux de cette vai- 
ne magnificence. 

IL ne s'eft point marié , & peut-être n'^- 
.t-iî pas eu. le iqifir d'y penfer jamais , -^to- 
me d'abord dans des études profondes oc 
continuelles pendant la force de l'âge , pc- 
cupé enfuite d'une Charge importante & 
niémede fa grande confideration, qui ne lui 
laiffoit fentir nîvuide dans fil vie., ni befpin 
d'une fociété domeftique. 

11 a laiiTé en biens meubles environ 320Cb 
livres Sterlin ^ c'cft-à-dire , fcpt cens miHb 
livres de nôtre Monnoye. M Leibniz, fon 
Concurrent , mourut riche auffi , quoique 
beaucoup moins ^ & avec une fomme de ' 
■ xeferve affés coniiderable (a). Ces exemples 
rares. & tous deux étrangers fcmbtent me» 
riter qu'on ne les oublie pas. 
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•UiLLiuMl DSLISLC nâquitàParis 
f le dernier Février 1^75. de Claude De- 
'lifle homme très-célèbre par ùl grande con« 
' noifEuice de PHiftoire & de la Géographie , & 
qui les enfeignoit dans Paris avec beaucoup 
de fuccès i tous ceux qui faute de loifîr^ ou 
pour s'épargner de la peine , ou pour aller . 

1>Ius vite avoient befoin d'un Maître. Tous \ 
es jeunes Seigneurs de fon temps ^ & heu« 
reufement ion temps a été très-long , ont 
aprjs de lui ; feu M. le Duc d'Orléans fut 
(ondifciple, & comme il fe connoiflbit dès* 
lors en nommés ,' il conferva toujours pour 
lui une Bienveillance particulière. M.Delifle 
;A'ëtoit pas de c^ Maîtres ordinaires , qui n'en 
favent qu'autant qu'il faut pour débiter à uo 
Ecolier ce qu'il ne favoitpas, il poiTedoit à 
fond les Sciences dont il Êiifoit profeilîon^ 
• & je l'ai aiTés connu pouraflurer que la can- 
deur de fon caraâcre étoit telle qu'il n'eût ofc 
;aifeiefier ce qu'il o'c^t fû que fuperficieJie* 
ment ^ ^ Lo 
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Le père reconnut bientôt dans fon fils tou- 
tes les difpofitions qu*il pouvoit fouhaiter , 
& il ét,olt impoiCble que l'éducation man- 
quât à la nature. M. Delifle prefijue. en- 
fant à rage de 8 ou 9 ans^ avoit dejadreiTé 
& deffine lui-même fur PHiftoirc ancienne 
des Cartes que M. Frcreta vues, car il eft 
bon d'avoir pour cette efpece de prodige 
un temon illuftre par une grande érudition. 
Ce fut vers la Géographie que M. Delifle 
tourna toutes fes études ^ déterminé de ce 
côté-là par fon inclination^ aidé de toutes 
les cdnnoiifances & conduit avec toute Taf* 
feftion d*un Père. 

Communément on n*a guère d'idée de ce 
que c*eft qu'une Carte Géographique & de 
la manière dont elle fc fait. Pour peu qu'on 
life on voit affés la diference d'une Hiftoire 
i une autre du même fujct, & on juge le« 
Hiftoriens^ mais on ne regarde pas de fi 
près à des Cartes de Géographie, on ne lc« 
compare point, on croit affés qu'elles font 
toutes à peu près la mêmechofe, que les 
modernes ne font qu'une répetiton des an« 
tiennes , & fl dans Pu&ge on en préfère 
quelques-unes, c'dl fur la foi d'une reputa- 
tion dont n'a pas examiné les fondemens. 
Les befoins ordinaires ne demandent pas 
dans les G^tes une grande exaâitude> il eft 
vrai que pour celles qui apartiennent à la 
îfavigation, il en faut une qui ne peut être 
trop parfaite , mais il n'y a oue les Navi^ 

Sateurs qui fentent cette necemté , il y va 
e leur vie. 
Si lorfqu'un Gcographe^eotreprçnddefai- 
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re une Carte de r£urope, par exemole, il 

ayoit devant lui vsi gros Kecueild'Obferva. 

ùoas aftrckaoniiques bien exàâçs de laJLon- 

çtude & de la Latitude de chaque lieu, Iz 

Carte feroit bientôt faite <, tout viendroits*^ 

placer de foi-même à Tinterlêâion d'un 

méridien & d'un parallèle connus ; ja^nais 

cette Carte n'auroit befoin de correai<>n à 

moins qu'il n'arrivât des changement P^y- 

iiques qu'eUe ne garantiiToit pas. Mais on 

z jufquid très-t)eu d'obfervations des lieux, 

on ne peut gueae en avok que depuis que 

£euM.; Cafiini a calculé les mouvemens des 

Satellites de Jupiter^ & que l'on obierve à 

l'Académie les Echpiès des fixes par. Içs 

Planètes, car avant cela on n'avoitpourl^ 

JLongitudes que des Eclipfes de Lune qui 

ibnt rares, qui jufqu'à l'invention des Lunet* 

tes n'etoient pas aSSés bien obfervées & qui 

même encore aujourd'hui ne donnent ms 

aifëment des déterminations aflespréci/es, 

on a toujours pu obiérver les latitudes , & 

les obfervations -pourroient être en grande 

ouantité, mais il faut desObfervateurs, & 

il n']r en a que deptds environ 200 ans Se 

en très-petit nombre, femés dans quelques 

Villes principales de l'Europe, on n'a donc 

pour la Carte qu'on en feroit que quelques 

points déterminés furement par obiervatioa 

agronomique . Scoii prendre tous les autres 

en nombre innni? On ne pcsut avoir recours 

Su'aux mefures itinéraires , aux diftances 
es lieux répandues en unie inanité d'HiUoi- 
TCs^ de Voiages, de Relations, d'Ecriude 
toutes eQ^ei^ mais peji exa^meot, & 

ce 



BEM.DELIBLE. 327 

. ce qni efl! encc»re pis^ difieremmeatprcfqûc 
dans tous.' B feut pefcr l'autorité de cette 
znultùude de difereos tixfes& on né le petit 
qu'avec lefecours de beaucoup d'autres cou- 
BoiiTaQccs fubfîdiaipes; il faut acorder les 
contradiéUcns qui ne font qu'apparentes^ il 
Êiut faire un choix bien raiibnné, quand 
elles font réelles. Enfin lesmefures, com» 
me les lieues qui varient taiit^ non feule* 
ment d^unJBtat à un autre, mais d'un vç^ 
tit Pays du même Etat à un autre voiiin^ 
doivent être fi bien connues du Géographe,. 

Su'il les puiffe comparer toutes entre elles 
t les raporter à une mefure commune ^ 
telle que la Héuëcommune de France. Tout 
cela eft d'un deuil immenfe & capable de 
laffer la patience la plus opiniâtre, on ne 

Slaindroit pas ceux qui emploieroient autant 
e temps & de travail a quelque Théorie 
brillante & peut-être inutile, ils fci oient re- 
compenfés & par le plaifir de la produâioa 
& jxu un certain éclat qui fraperoit le 
public. 

Les parties des Cartes qui repréfentent 
les Mers, ou feulement les Côtes .ont encore 
.leurs dUËcultés particulières. On ne peut 
trop ramafTer , trop comparer de Journaux 
4e jPilotes, & de Routiers, les difiances y 
font marquées félon des Rhumbs de vent 
auxquels on ne peut iè fier s'ils ont été pris 
fins JaBouflble^ & qu'il faut corriger . fî 
ia vafiation de l'aiguille n'a pas été alors 
connue , ou ne l'a Pas été cxadçmentl 
Quelle eoiHUre^e & faïugaate difcuillon ! il 

faut 
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faut être bien né Géographe pour s^ en- 
gager. 

Auffi n'avoît-on pas pris jufqtfà prefeat 
toutes les peines neceflâires & peut-être ne 
Civoit-on pas même afles bien toutes celles 
on^il V avoit à prendre. Nicolas Sanfon a 
été dans le Siècle pafTé le plus fameux de 
nos Géographes ^ cette Science lui doit beau- 
coup; cependant fcs Cartes étoient fortim* 
J>ar»ites, foit par la faute de fon fiecle, 
bit par la iienne. Il n'avoit pas encore aC 
fés d'obfervations, & il n'avoit pas aflcs ap- 
profondi , ni afles recherché. Lorique le 
temps amena de nottrelles connoiflânces^ il 
aima mieux les négliger aue de corriger fes 
premiers ouvrages par lès derniers & de 
mettre entre euxunedifcordancequi leblefl 
foit; la fource de fon Nil fut toujours fous 
le Tropique du Capricorne i 35 degrés de 
di^nce de ùl véritable pofition, parce qu'il 
en avoît cru Ptolomée qui en avoit jugé 
àinfi; faChine^ faTartarie, & Terré d'Yeço 
s'obftinoientà demeurer mal placées & mal 
dilbofees contre le témoignage de Relations 
indubitables. 

M. Deliflevintdans le temps où tout lém- 
.{)loit annoncer que la Geoçraohie alloit 
changer de face. Le zèle de la Relieion 
& Tamour des Richeflês , principes bien 
opofïs^ s'accordoient à augmenter tous les 
jours le nombre des découvertes dans les 
climats lointains , & l'Aftronomie, beau- 
coup plus par&ité que jamais , fourniflbit de 
sureau les longitudes p^cJcs Satellites 

de 
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de Jui)iter d'autant plus furemcnt que les 
lieux étoîentpluséloignés.r Pluiicurs points 
de la Terre prenoient enfin des places qu'ils 
ne ponvoient plus perdre & auxquelles les 
autres, dévoient s'aflujetir. 

A la fin de 1699^ M. Delifle âgé de 25 
ans donna fes premiers Ouvrages , une 
Mappemonde, quatre Cartes des quatre 
parties de la Terre, & deux Globes, l'un 
celefte, l'autre terreftre , dédiés à S. A. 
R. M. le Duc d'Orléans, le tout, & prin- 
cipalement les Globes , avoient été faità 
fous les yeux & fous la diredion de feu 
M. Caffini, ce qui feul anroit repondu de 
la bonté & de l'exaâitude du. travail. 

L'ouverture du Siècle prefent fe fit donc 
à l'égard de la Géographie par. une Terre 
prefaue nouvelle que M. Delifle prefcn- 
ta, la Méditerranée, cette Mer fi connue 
de tout tems par les Nations les plus fà- 
vantes', toujours couverte de leurs vaif- 
feaux , traverfée de tous les fens poiObles^ 
par iine infinité de Navigateurs, n'avoit 

Sue 8<K) lieues d'Occident en Orient, au 
eu de 1160' qu*on lui donnoit , ejrreur 
prefqueincroiabie; l'Afie étoit pareillement 
raccourcie de 500 lieues , la poiition de ta 
Terre d'Yeço changée de 1700 : une infi- 
nité d'autres correélions moins frapantes 
& moins fenfibles ne furprenoient que les 
yeux favans ,- encore M. Delifle avoit-îl 
jugé à propos de refpeâer iufqu'à un cer* 
tain point les préjugés établis , & de n'u- 
fcT pas à toute rigueur, du droit que lui 
donnoient ks découvertes , tant le fgux 

&'at- 



530 E L O G B 

s'zttàrc d'égards par cette ancienne poile^ 
fion où il fe trouvé toujours! 

Les Globes, & les Cartes eurent uneapro- 
bation générale, & un homme, qui avoit 
le titre de Géographe du Roi , voulut ea 
partager le firuit par une Mappemonde en 
^4 feuilles qu'il publiaauifi-tôtaprès, fort fem- 
'blable à ce^ui venoit deparoitre. M, De- 
lifle , muni d^m privilège , & plaignit en 
juftice d'avoir été entieremrat copiée à l'ex- 
ception des fautes qn'on avoit uiiles dans la 
nouvelle Mappemonde ou par ignorance ou 
pour degui^ le larcin. Le Coiifeil d'Etat 
•privé du Roi nomma det^ Experts en cet- 
te matière, où il y en a peu , feuM« Sau- 
veur & M. Chevalier tous deux de cette 
^Académie. Le détail de rexaditudefcrupo- 
leufe qu'ils aporterent à cette affaire eft im- 
primé Y ils fe convainquirent par&itement 
que l'adverfaûre de M. Detifle kait on pla- 
giaire. L'Arrêtfdu CoitfeU fut cônfionne i 
leuravit, m^ îe procès cfoiafix ans ^ M. 
' Delifle perdit, à s'afliirer ce qui lui itoit dâ, 
un&erande partie de ces fix années qa'îl eût 
cmpioiéeft entières à s'enrichir utilement 
pour le pubUc, il nb. genereolêment de h 
vidoire, il avoit droit par l'Afrêt de fiûrc 
calTer les Planches du Géographe ccmdamné^» 
il lui en laiiTa tout ce qui n'âpartenoit pas 
précifement à la Géographie, desornemens 
^affés agréables, des Gutouches recherchés 
qui ûouvoient taire ailleurs l'effet de préve- 
nir Se d'amufer les yeux delà pfupait da 
monde. 

La Mediterrafliiée plus coutre de plus d'un 

quart 
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guart çiron ne Tâvoit cru jufqucs là ^ avoit 
fort étonné ^ & quelques-uns ne fc ren- 
doient pas encore aux Ofafervatiohs aftrono- 
miqueSyM. ^Delilfe pour ne laiffer aucun 
doute entreprit de meiurer toute cette Mer. 
en détail & par parties fans emploier ces 
ohfervations , mais feulerrœnt les Portulaw 
&ÎCS Journaux des Pilotes ^ tant des Rou- 
tes faites de Cap en Cap en fuivant les Ter- 
res, que de celles qui traverfoient d'un bout 
à Tautre, & tout cela évalué avec toutes 
les pretautîons neceflâire , réduit^ & mis en- 
fcmble /s'accordoit à' donner à la Méditer.- 
rannéela même étendu que lesCMbfervations 
àftronomiquei dont on vouloit fe défier. 
- Il devoit publier une IntroduBion à la Geo* 
èrapèie dan^ laquelle il eût «endu compte 
de tous lés changemens dont il était Au- 
teur ^ il ne l^a point publiée, occupé fsa 
d'iautres travaux, & cependant on s'étoit ac- 
coutumé peu à peu à prendre en lui une 
confiance, qui eût pÛ le difpenfer dëcc^ 
grand appareil de preuves, il eft vrai qu'en 

Slufieurs occafions particulières il en avoit 
onné ^ùi marquoient tant de capacité & 
d!fexaâitude,.'toutce qui-foitoitdefesmains: 
étoit fi bien d^âcçord avec ce qui en étoit 
déjà forti,. que cette confiance du public ne 
pouvoit paUer pour une grâce. 

Peut-être penferoit-on que Textrême diÇ 
fïcalté des difcuflîons Géogranhiques <& le 
pca d'aparence que des Critlqnes s'y cïtl» 
marquent donnent à un Géographe une li- 
berté afles aiîiçle de régler bien des chofey 
à Ton gré ^ mais fur les madères ks moins 

* ma- 
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maniées par le gros des Savans, il y atod- 
jours, du moins û ml prend toute J'Euro- 
pe, un petit nombre de gens à craindre, 
& qm n^attendent qu'un fujet de cenfure, 
même léger. D'ailleurs un véritable Sa- 
vant prend nn amour pour Tob jet perpétuel 
ile fes recherches, & le fait à cet çgardune 
confcience qui ne lui jiermettent pas d'im- 

fofer; on pouvoit compter que M. Deliflc 
toit fingiiiierement dans cette di/|>oiiton , 
il avoit la candeur de fon pete. 

Des Mappemondes, des Cartes générales 
de l'Europe , de TAiie, de l'Afrique, de 
l'Amérique ne font que des ébauches de la 
reprefemationde la Terre. Les Cartes par- 
ticulières demandent une nouvelle étude & 
une étude d'autant plus pénible qu'elles 
ibnt plus particulières. L'objet croit toa« 
jours àmefure qu'il eft regarde de plus près, 
& il y £iut voit ce que l'on n'yconfideroît 
pas auparavant. Le nombre des matériaux 
neceflaues devient toujours plus accablant 
pour le Géographe, & s'il fe pique deprc- 
cifion , tous ceux quil peut recouvrer lui font 
necefTaires. 

Encore une difficulté quin'apartienteue- 
ic qu'à la Géographie, c'eft d'être fort chan- 
geante, je ne parle pas de changemens phy. 
uaues^^ ils font coniiderables. Que les Mers 
s'éloignent de leurs rivages, ou g:^nentfur 
les terres , que de grandes Kivieres fe Êif- 
fent d'autres embouchures, qu'il naifle de 
nouvelles Ifles, un médiocre favoir embraie 
fe fans peine ce petit nombre d'évenemens 
xaresi mm les limites civiles des Royau- 

mes^ 
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mes, des Gouvernemeits, des Diocèfes^ 
font fujetesà de grandes variations dans cer- 
tains intervalles de tenips^ & de plus la 
Langue de la Géographie change prefque ab- 
felument. Tout pend de nouveau noms^ 
& c'eit malheureufement dans lesiieclesles 

5 lus tençbreux, les plus dépourvus de bons 
Luteurs , il rfy a perfonne qui n'en fâche 
lin petit nombre d^exemples , mais qu'eft- 
ce que ce petit nombre en comparaifon de 
ce qu'un Geomphe en doit favoir? Les 
conquêtes des barbares du Nord dans PEu- 
rope, celles des Arabes & des Tartares dans 
rAfie , défigurèrent Its anciens nom« . ou 
les effacèrent, ou leur en fubftituerent d*au- 
t;j:e, & Ptolomée ne reconnoitroitqu^à pei- 
ne aujourd'hui) fur nos Cartes TEmpire Ro- 
main. 

M. Delifle a embraffë la Géographie dans 
toute fon étendue, il Ta fuivie dans toutes 
fes branches, & l'a prouvé au public par 
des Cartes de toutes les efpeces qui font au 
nombre de 90- Nous en indiquerons feule- 
ment quelques-unes de chaque forte qui fer- 
viront d'exemples. 

Une Carte intitulée , le Monde cornu aux 
Anciens^ & celles de l'Italie, & de la Grèce 
&c. nous en avons raporté en 1714. {a) qu'il 
âyoit fait voir combien les mefures iUHcrai- 
res des Romains étoient juftes & coniFormes 
aux Obfervations Aftronomiques qu'on a 
eues depuis , & combien l'Italie & laGre- 
' ce étoient diïerentes de ce qu'elles paroiA 
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ioient fur toutes les autres Cartes, Tut là 
fe juftifioieat certaines chofes que les Anciens 
avoient avancées i, & ^e les Modernes ren- 
doient par leur &ute trop abfïudcs & trop 
incroiables. 

Une Carte des Evêchez d^Afrîque, qui a 
paru au devant d'une nouvelle Edition d'Op* 
cat de Mileve^ eUe avoit toutes les difficul- 
tés de la Géographie ancienne^ & de la 
Géographie la plus particulière ^ car il y 
avoit en Afrique plus de 600. Evéchezdont 




qu'J 
fé de déterminer fdrement 

Une Carte de l'Empire Grec du moica 
ige tirée de la dcfcrîption qu'en fitTEmpe- 
reur Conftantin Porphyregenetedans'le 10. 
fiecle. C'cft là, plus que par tout ailleurs^ 

Ïu'on trouve une Langue toute nouvelle. 
'Empire e(l divifé en Thèmes^ expreflion 
inouïe jufque-là-, & tout eft uneefpece d'é- 
çigmc qui femble faite pour le fupplîce des 
Géographes. Après cefa il nefautpâspref^ 
que compter d'autres Cartes du moyen âge. 
comme celle du Diocèfe deToul, noinmc 
alors Civitas Leucorum. 

Une Carte de la Perfe abfolument non- 
▼elle Se très-détailléc. On y retrouvoit en- 
fin ce grand Païs gui jufque-la n'avoit rct 
iemblé ni aux Hiftoires des Anciens, ni 
aux Relations des Modernes. On n'avoit 
point encore la véritable étendue ou figure / 
de la Mer Cafpienne que l'on doit aux coa- ' 
quêtes & aux dccouveitcs 4tt feu Czar^ 

maia 
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mais M. Ddiilfi en avoit aproché autam: 
jqu'il étoit poflibie par fes feules conjeâu-. 
ics ^ & par foû art fingulier de mettre ea 
ceuvre & de combiner tous fes differensi 
matériaux. 

' Une Carte d'Artois pour mettre au de- 
vant des Commentaires de M. Maillart fur 
la Coutume de cette Province. ÇJui croi- 
roit que dans les Cartes d'un petit Fais ii 
proche de nous & fi connu il y avoitdes Ri- 
yier« omifes^ & en recompenfe d'autres 
fuppofées^ 40. Villages créés , ou du moins 
tranfportés de fi. loin & avec des noms tel- 
lement défigurés qu'ils ne pouvoient çtre 
reconnus par ceux qui demcuroicnt fur les 
lieux? 

M. Delifle entra dans l'Acadenûe en iTM^ 
Elevé en Aftronomie du grand M. CaiEni^ 
qooi^ù'il ne fût ni ne voulût être Obferva- 
teur/Y mais on compta que l'ufàge qu^il ùb^ 
voit foire des Obfervations lui devoit tenir 
lieu de celles qu'il ne faifoit pas., & quoique 
dans le plan de l'Académie U n'y eût point de 
place de Géographe <! onluienlaiilk occuper 
une, qui'fclon les apparences, devoit redeve-i 
nir après lui place d'Aftronome faute d'un 
Géographe tel que lui^ il pai& en fuite 
au grade d'AiToaé; mais le plus glQ^eux 
événement de fa vie a été d'être appela 
pdlé pour montrer la Géographie au Koi ^ 
alors il conmieaça à faire des Cartes uni« 
qucmeat par raport à l'étude que ce jeu-i 
ne Piince feroit de l'Hiftoire. Il en drefla 
«ne générale du Monde en 1720. où les 
Cartes ^^cnerates par ou il avoit débuté en 

1700. 
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I700.étôiént déjà reâifiées. tant parce qu'il 
avoit -aquis de nouvelles Lumières ^ que 
parce <iu'il avoit aquis aufli plus de liar- 
dieflè à ne point ménager les préjugés or- 
dinaires , & en même temps plus d'auto- 
rité. Les Auteurs., ainii que ceux qui gou- 
vernent , doivent un peu fe r^er fiir l'o- 
pinion qu'ils Tentent que l'on a d'eux. La 
Carte de la fameuie Ketraite des Dix mil- 
le y neceilaire pour entendre l'Hiftoire que 
Xenophon en a écrite, parut en 1721. el- 
le lui produisit une difficulté très -con- 
iîderable au'il ne pouvoir loyer que par 
une fuppontion hardie que nous avons dé- 
jà cxpoîce au public (a). Quelquefois les 
Savans ne font pas fâchés de fe trouver dans 
ces fortes de détroits , d'où ils ne peuvent 
ibrtir qu'à force de fâvoin 

Dès l'an lyiS. il fut honoré par Brevet 
du titre de premier Géographe du Kci , 
que perfonne n'avoir encore porté ni ne 
porte encore après lui S. M. y joignit une 
penfion. 

Il avoit entrepris plufieurs ouvragespour 
le Roi , une Carte de l'Empire d'AIexaa- 
dre dont il rendoit l'étendue beaucoup moin* 
dre & pat confecjuent plus vraifemblaUe, 
par ce même principe , Paradoxe dont il 
fc feryoit pour la Retraite des Dix mille; 
l'Empire des Perfes fous Darius j l'Empi- 
re Romain dans ù plus grande étendue ; 
là France félon toutes fes dif&remes divi- 
sons, 

(j; Vojet rHl(t it ijxu p« 78* £^ ^ ^^^ • * M- 
^9. & fu;Y.4'Ailft» 
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fions , tant fous les Romains que fous Jeà 
trois races de fes Rois ; toutes ces Cartes 
particulièrement deftinées à THilloire & 
aux Hiftoires les plus intereflantcs étoicnt 
des fecours & ides avantages qui de Tédu* 
cation du Roi dévoient pafler à celle des 
Particuliers ^ mais ces travaux quoiqu'apa* 
rcmment fort avancés ne font pas nnis. 

On croit auffi au'il afort avancé uneCaf^* 
te de la Terre iainte , Thcabrc ^es plus 
grands évenemcns qui ayent janxais été & 

aui çuiflent jamais être ; H y travailloit 
epuis lonff-tcms avec un foin fi fcrupuleux 
& fi difiaTe i contenter qu'il ièmble que 
la Religion y eût paat ; il ioîgnoit à la: 
Terre fainte l'Egypte pays trcs-femeux êc 
très-peu connu. 

Il neparoiifoit prefque phis d^Hiftoîre 
ou de Voiage gue Ton ne voulût orner 
d'une Carte de M. Delifle ; ces fortes da 
modes prouvent du moins îes grandes re^ 
t)utation. Il avoit promis une Carte à M, 
l'Abfcé'dé Vfertôt pour fon Hiftoire de Mal- 
te qui va paroîtré (a) ^ il k finit le Sf. 
Janv. 172(5. iau matin & étant forti l'aprcs- 
dinée il fut frapé dans la Rue d*une apo- 
.piexie dont il mourut k même jour ïans 
avoir repris connoiflknce. 

Quoique le nom d'un Savant ait bien 
du chemin à faire poviralterjuAiq*aux oreil- 
les des Têtes couronnées & même- feule- 
ment jufou'à celles de fon Maître. le nom 
de M. Delifle avoit frapc les Puiflances 

Tome U. P étran- 

(nj 6Ue a paru en i7a6« io 4, & ia 1 2# 
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étrangères. Le Roi de Sardaîgnc , alors 
Roi de Sicile, fit examiner par d^habiles 
gens la Carte de la Sicile publiée par cet 
Auteur, & elle fut trouvée fi exaâe & fi 
correâe que S. M. l'honora d'une Lettre 
accompagnée d'un prefent que la Lettre 
rendoit prefqu^ inutile. L'Ambaflâdeur 
qui lui remit Tun ôc Tautre avoit ordre ca 
même temps de faire tous fes efforts pour 
l'engager à paffer dans les Etats de ce Prin- 
ce, ou il auroit tous les avantages & tous 
les agrémens qu'il dcmanderoit. L'amour 
de la Patrie le retint & peut-être aufli l'eC 
perance qu'elle a'auroit pas l'ingratitude 
affés ordinaire à toute Patrie. D'autres 
Puiâances lui ont fait les mêmes foUicita- 
tions* Le Czar alloit le voir familière* 
ment., pour lui donner Quelques remar- 
ques fur la Mofcovic & plus encore pour 
connoitre chez lui mieux que partout ail* 
Icurs fon propre Empire. 
. Nous avons déjà cit en mf. que deux 
de fes Frères, tous deux de cette Acadé- 
mie & Aflronomes ont été appelles à Pe- 
Cersboufg , un autre avoit pris PHiftoire 
pour jTon partage ; il cft rare qu'un Perc 
lavant ait quatre ï^ils qui le foient aufili & * 
avec fuccès, cette inclination n'a pas cou* 
tume de fe coixunuoiqucr unt, & encore 
moins le génie.. 
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DE MONSIEUR 

DE MALEZIEU. 

NICOLAS DE MaIezieu nâquità Pa- 
ris en 1650. de Nicolas dé MaIezieu 
Ecuyer Seigneur de.Bray & de' Marie des 
Forges Originaire de Champagne. Il étoit 
encore au Berceau, lorfqu'il perdit fon pè- 
re , & il demeura entre les mains d'une 
mère qni avoit beaucoup d'efprit , elle ne 
fut pas long-temps à s^apercevoir que cet 
enfant meritoît une bonne éducation , il Ist 
prevenoit même & des Page de 4. ans il 
^àvoit apris à lire & à écrire prefque fans 
' avoir eu befoin de maître^ il n'avoit que 
12. ans quand il finit fa Philofophieau Col- 
lège des Jefdites à Paris , de là il voulut 
aller plus loin parce qu'il entendoit parler 
â*une Philofophie nouvelle qui faifoit beau- 
çQup de bruit. Il s'y appliqua fous M. Ro- 
haut, & eamême temps aux Mathéma- 
tiques dont elle emprunte perpétuellement 
k fccours, qu'elle fe' glorifie d'emprunter. 
P 2 Ces 
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Ces Mathématiques oui fouffirent ft pes 
qu'on fe partage entre elfes & d'autres Saen- 
ces , lui permettoieot cq^endont les Belles 
Lettres, THiftoire^ le Grec, THebreu & 
même la Poêfie, plus incompatible encore 
avec elles que tout le refte , toutes les for- 
tes de -Sciences fe prcfentent^ un jeune 
homme né avec de rBfprit, mille Imards 
les font pafler en revûë fous fes yeux & 
c'eft quelque inclination particulière ou plu- 
tôt quelque talent iiati^rel ^ fource de Pin- 
clination, qui le détermine à un choix; on 

£:efese ce que Ton Kent i^ui promet plusd^ 
ccè& M. deMalezieunefîtpointdechoij^ 
& ilembraffatout; toutTattiroitégalement^ 
tout hii nromettoit un fuccès égal. 

Feu M. TEvêquc de Meauxle connut^ à 
peine âgé de 20. ans, & i| joCeut pas befoia 
de iâ pénétration pour foitir fon mérite. 
Ce tfétoit point un mérite envelopé, qui 
perçât difficilement au travers d'un exté- 
rieur trifte & fonabre; fa fecilitéà entendre 
& à retenir lui avoit épargné ces efforts. Se 
cette pénible contention, dont l'habitude 
produit Ja Mélancolie ^ les Sciences étoient 
entrées dans fon e/prit comme dans leur fe- 
jour naturel & ^*y avoîent rien gâté , zvl 
contraire elles s'ctoient parées elles-mêmes 
àc la gayejté .& de la vivacité qu'elles y 
avoient trouvée^. M. de Meaux prit dès 
]ors du goût pour ùl cqny&Uxxoo, & pour 
fon caraSere. 

Des affaires domeftigues Tappellerenteit 
Cbampagn#^ Comme il étoit deftiné à plai* 
JP aiu ^ejQS ^ ncrite^ il entra dans une 
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fiaifon étroite avec M. de VialartEvêquede 
Chàlons , auffi connu par la beauté de fort 
efprit V que par la pureté de les mœurs , & 
il fe fortifia par ce cortutierce dans des fen- 
tiiriens de Religion & de pieté qu'il a con- 
fcrvés toute fa vie. Il fe maria à 25. ans- 
avec D'emoifelle Françoife FaudcUe de Fa- 
vereffe , & q.uoi(}u'amoureux il fit un bon 
mariage , il pafla^dix ans en Champagne 
dans une douce folitude uniquement occupe 
dedeuxpafiionsheureufes, car onjugebiea 

Sue les Livres en étoient une. Ccft ua 
onheur pour les Savans, que leur réputa- 
tion doit amener à Paris ^ d'avoir eu le foi- 
lîr de fe faire un bon fonds <fans le repos 
d'une I^Q^'^nce. le tumulte de Paris ne^ 
permet pas affes qu'on fafTc de nouvelles, 
aquifitions ^ il ce n'eft celle de la manière 
jde favoir. 

Le feu Roi ayant chargé M, te Duc de 
Montaufier, & M. l'Evêgue de Meaux de 
lui chercher des gens de Lettres propres à 
être mis auprès de M, le Duc du Maine ^ 

Îui avoit déjà le favant M. Chevreau pour 
récepteur, ils jettercnt les yeux fur M. 
de Malczieuv &" M. de Court. Tous deux 
furent nommés par le Roi , & une féconde 
fois en quelque forte, par le public, lorf- 
qu'il les connut afles. il fe trouvoit entre 
leurs carafteres toute la reflembiance & de 
l>lus touta la différence qui peuvent fervir a 
former une grande liaifon , car on fe con- 
vient aûffi par ne fe pas reffembler. L'un 
vif & ardent, l'autre plus tranquille &tou. 
jpurs égal, ils fe réuniifoient dans le même 
P 3 goût 
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goût pour les Sciences, & dans les mêmes 
principes d'honneur ^ & leur amitié n'ca 
taifbit qu'un feul homme en qui toutfetrou- 
voit dans un jufle degré. Us rencontrèrent' 
dans le jeune Prince les dîfpofitions deJ'et 
prit & du cœur fi heiu-eufes & fi finguliéres^ 
Ou'on ne peut aflurer qu^ls lui ayent étc 
tort utiles principalement à Tégard des qua» 
lités de rAme , qu'ils n'eurent gueres que 
l'avantage de voir de plus près & avec plus 
d'admiration , le Roî les admettoit fouvent 
dans fon particulier à la fuite de M. le 
Duc du .Maine , lorfqu'il n'étoît queîlion 
que d'amufemens, & ces occaûons fi fla^ 
teufes étoient extrêmement favorables^our 
taire briller la vivacité , le génie , & les 
leflburccs de génie de M. de Malezieu. 

La Cour raffembloit alors un afTcs grancf 
nombre de gens illullres par refprit, Mrs. 
Racine 5 Despreaux, de la Bruyère, Ma- 
lezieu, de Court, M. de Meaux étoit à 
h tête. Ils formoieht une efpece de fo- 
cieté particulière, d'autant plus unie qu'ei- 
le étoit plus feparée des illuftres de Paris ^ 
qui ne pretendpient pas devoir reconnoi- 
tre un Tribunal fupcrieur ,. ni fe Ibumct- 
trc aveuglément à des jugemens , quoi 
que revêtus de ce nom fi impofant de ju- 
gemehs de la Cour, du moins avoient-il$ 
ime autorité fouveraine à Verfailles , & 
Paris même ne fe croyoit pas toujours at- 
{6s fort pour en appeller, * ^ 

M. le Prince, M. le Duc, M- le Prîn- 
ce de Conti, qui brilloîent beaucoup aufll* 
par Telprit, mais qui ne doivent être comp- 

tCSL 



ïjh m. malezieu- 543 

tés qu'à part, honoroicAt M. de Maleiie» 
de leur ellime & de leiir afFeÛion. II de- 
venoit l'Ami de quiconque arrivoît i la 
Cour avec un mérite éclatant, il le fut & 
très-particulieremcnt de M. PAbbé de Fc- 
ielon , depuis Archevêque de Cambrai , 
& il n*en conferva pas moins Pamitié de 
M. de Meaux , lorfque <:eî5 deux grands 
Prélats furçnt brouillés par une ^ueftioit 
fubtile & délicate , qui ne pouvoit guère 
être une queftion que ^our d'habiles Théo- 
logiens. On dit même que ces deux ref- 
peûables adverfaires le prhreHt fouvempour 
arbitre de pluiieurs Articles de leurs dif- 
ferens, foit qu'il s'agît des procédés, ou 
du fonds, quelle idée n'avoient-ils pas ^ 
ou de ks Lumières, on de fa droiture? 

Quand M. le Duc dii Maine fe maria ^ 
M. de Malezieu entra dans luie nouvelle 
Carrière. Une jeune Princeffc avide de fa'-> 
voir, & propre à favoir tout, trouva d'a- 
hoid dans h maifoQ celui Qu'il lui fidoit 
pour apprendre tout, & elle ne manqua 
pas de fe l'attacher particuHerement par 
ce moyen infaillible que les Princes' ont 
toujours -en leur difpofition , par l'eflime 
qu'elle lui fit fentir. Souvent pour lui fai-» 
re connoitre les bons Auteurs dé l'Antîi 
quité, que .tant de cens aiment mieux ad-, 
mirer que lire , il lui a traduit fur le champ 
en prefence de toute & Cour , Virgile^, 
Terence, Sophocle^ Euripide, & depuis 
ce temps-là, les Xraduâions n'ont plu^ 
été neccflkires que pour uûe partie de ces 
Auteurs ^ il feroit fort du goût de cette 

; P4 M^ 
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Acadeitiie que nous parlafEons aulE db 
Sciences plus élevées où elle voulut être 
conduite par le même Guide ^ mais nous 
craindrions de révéler les fecrets d'une £ 
grande PrinceiTe, Il eft vrai qu'on devine- 
ta. bien les noms de ces Sciences , mais^ 
GÎi ne devinera pas jufqu'oii elle y a pé- 
nétré. 

M. de Maledea eut encore auprès d'eU 
le ,une fondion très-différente & qui ne^ 
hiî réufliffoit pas moins. La Princeffe ai- 
moit à donner chez elle des fêtes ^ des 
divertiflemens, des fpcAacles, mais elle 
vouloit qu'il y entrât de Tidée. de l'inven- 
tion,' & que la jbye eût de Itfprit. M* 
de Malezîeu occupoit fes talens les moins 
ferieux à imaginer , ou à ordonner une 
Fête. & lui-même V ^toit fouvent aâeur, 
Jes vers font neceflaires dians les plaiiirr 
ingénieux, lit en fourniflbit qui avoieat 
toujours du bon goût, & même de la ju- 
ilejffe , quoiqu'il: a'v donnât que fort jpeir 
de temps , & ne les traitât ^ s'il le tant 
dire, que félon leur mérite,, ks improm* 
tus lui etoient affez familiers, & if a beau* 
coup contribué à établir cette Langue à* 
Seaux, où le génie, & la gayeté produi- 
fent aiKs fouvent ces petits enthouuasmes 
foudiuns. En même temps il étoit Chef 
des Confeils de M. le Duc du Maine , à 
îa place de MM. DaguefTeau & dt Fiea- 
het Conféillers d'Etat, qui étoient morts, 
il étoit Chancelier de Dombes , premier 
Magiftrat de cette Souveraineté. L'E&rit 
même d^ASw^ ne s'étoit pas xofofé à Ivd^ 

fi» 
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Eiv i606 feu M. le Duc de Bourgogne 
ëtant venu en âge d'apprendre les Mathc 
matines ^ Madame de Maintenon porta le 
Roi .à confier cette partie de fon Education 
à M. de Maiezieu^ tandis qu'il donneroit à 
M. Sauveur les deux autres eafans de Fran- 
ce. M. de Malezieu affez délicat pour crain- 
dre qu'un il grand honneur ne s'accordât 
pas parfaitement avec l'attachement in- 
violable qu'il devoit à M. & à Mad. Du 
Maine ^ & raffuré par eux-mêmes fur ce 
fcrupule^ demanda du moins en grace\ qiip 

Sour mieux marquer, qu'il ne fort>oit pomt 
é fon ancien engagement il lui fût permis 
de ne point recevoir d'apointemens du* 
Roi.. 
Pwnî tous les Elemens de Géométrie 

Jui avoient pam jufques là ^ il choifît ceux^ 
e M. Arnaud comme les plus clairs & 
les màeux digérez pour eafaure le fond des 
I^eçons qu'il dopneroit à M. le Duc de 
Bourgogne. Seulement il fit à cet Ouv^a- 

Îe. quelques retranchemens. Il remarqua 
ientôt que le jeune Prince qui furmontoit 
avec une extrême vivacité les difficultés 
d'une étude fi ëpineufe ^ tombait aujfi queU 
fuefoh àms^ IHncmvenient de *uoulêir pajfer 
4 côté fuofui il ne Icsemfortort pas d'abord. 
Four le fixer davantage, il lui propofa d'é* 
crir^ de fa main an commencement d'une Le- 
çon ce qui lui avait été rnfeigné la veille^ 
Tout« ces Leçons écrites par le Prince 
pendant le cours de 4. ans & precieufe- 
ment rajQSGf&blées ont £ût ua coxps , que 
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JM. Boiifiere Bibllothequaire de M. le-Doc 
•du Maine fit imprimer en 1705, fous le ti- 
tre A'Elemens de Géomettie de M. le Duc 
de Bêurgogne, L'Editeur les dédie au Piia- 
ce même qui en eft l'Auteur & n^oublie 
pas tout ce qui eft dû au fàvant Maître de 
Géométrie. £ y a à la fin du Livre quel- 
les problèmes y. qui n'apartienaent point 
à des Eiemens , réfolus par la Metnode 
Analjrtioue ^ & qui feten toutes les appa- 
Tences font de VL de Malezieu. Il eu dit^ 
Hir ce (yxitt^tCArcbimede Qf ies grands Géo^ 
mètres anciens ^ ont dû avoir notre Ânalyfe^ 
0U quelque Méthode équivalente ^ farcequHt 
^ejl moralement impojfible qtiils eujfent jutvi 
Jans s^ égarer des routes aujp càmfoj'ées^ que 
eelles qu'ils fropojènt ,, mais par la on. leur 
été la force mervtilleufe, qui a été neceC* 
faire pour fuivre fans s'égarer des routes & 
tortueufes ^ û longues & il embaiaflëcs , 
Se cette force çompenfe le mérite moder-* 
ne d'avoir découvert des chemins ans conu 
paraifon plus courts & plus faciles. Oa 
veut que pour cauièr plus d'admiration ii# 
ayent caché leur fecret , quotqa'en le re«^ 
valant , ils euifent caufé une admiration 
du moins, égale ât qu'ils euifent en mêm^ 
t^ms infiniment avancé des Sciences utiles. 
On veut qu'ils ayent été tous ég:dement 
fidelles à garder ce fecret ^ également* j:u 
loux d'une gloire qu'ils ponvoient changer 
contre une autre,, égakmentindifferenspour 
le bien public. 
Au KenouveUement de TAcademie en- 

1699. 
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ii0O^ M. de Msdezieu fut un des Honorares, 

& en 170I.. il entra, à. 1? Académie Françoife, 
en? ne. fera pas étonné qu^ii fût Citoyen dcT 
deux Etats ii diiBfereiis^ ■ 

II fai&it d^os ia msifotk de Ghâtttuâ prè» 
de Seaux .des^ Obfervations Aftroaomiqtied 
felon la même méthode qu^elIes* fc font àr 
L'01>fervatoire , oà il les avoit aprifes- de' 
M. Cafllnf , & de M. Maraldi , fes amis 
particuliers & il les communiquoît à l'Aca^ 
demie $ une perfonne du plus haut rang 
avoit part à ces Obfervations , auf& bien 
qu'à celles qu'il faifoit avec le Microfcope 
dent nous avons rapporté Ja plus iinguliere 
en 171 8 (a). Sîl iravoît pas été affés &• 
vant il etk'été obligé de le devenir tou- 
jours de plus eà pluâ pour Ëiire^ cour, & 
pour fuivre les progrès de. qui prenoit fes 
mftru6lions./v 

Son tempcraijieût robull:çi& de feu joint 
à une vie regléé^ui a val» une longue Sao- 
té , qui ne s'eft depientie que vers les 7Ô. 
ans, encore n'à-ce été que par un deperif- 
femént lent , & prefque fans douleur. Il 
mourut, d'Apoplexie le 4. Mars 1727. dans 
la 77» année de fon âgc:& le <4. d'un mar 
riage toujours heureux ^ où l'eftime & la • 
tendreffe mutuelle n'avoient point été alte- 
rnes. La double louange qui en refulte fera 
toujours très-rare Y même dans d'autres ÛQ^ 
clés que celui-ci. 

Il a laiffé cinq enfàns vivans, 3- Garçons 

dont l'aîné eft Evéque de Lavaur , le deuxie* 

P 6 me 
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me BriflSKlicr des Armées du Roi & lAox^ 
tenant General d'Artillerie ^ & le^troifieme 
Opitasne de Carabiniers, & deuxfilles^dont 
Tune éll mariée à AL de Meflhny premier 
Fteilde&t du Parlement de Dombes , & 
Fautre à M. le Comte de Guiry Lieutenant 
General du Pals d^Auais & Mettre dc^Camp 
de Ca^ralexie. 




CLO- 






EL O G E 

DU PERE 

K E Y N E A U. 

CHarlës RiYKrÂu ftâquîtàBrîflac, 
Diocèfe d'Angers j en 1656. de Char- 
les Reyneau Maître Chirurgien & de Jeanine 
Chauveau. li entra dans TOratoire à Paris 
âtgé de 20. ans, car nous ne favoiis rien dr 
tout le temps qaf a prctedé^ mais il cft 
prefque abfolument impojBîbk de fe trom-' 
per en jugeant de ce premier temps incôn. ' 
nu , par tout le refte de fa vie. ' Desinclifta- 
tions d'une certaine force , toutes parfaite- 
ment d'accord entre elles , vivement mar- 
quées dans toutes les aôions d'un grand 
nombre d^awiées exemptes de tout mélan- 
ge qui les altérât, ont dû être non feule-' 
ment toujours dominantes , mais toujours 
les feules^ & ces inclinations étoient en 
lui l'amour de Fétude ^ & une extrême 
pieté. 

Ses Supérieurs l'envoyèrent profefler la 
Philofophie à Toulon , enfuite à Peienas^ ' 
c^oic entièrement la Philofophie nouvelle; 
P 7 ce 
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ce <]ue les plus attachez à l'aadenne Scbo- 
laftique tâcnent encore d'enconferver^ tient 
de jour en joiir moins de place chés eux* 
mêmes. 

Le P. Reyneau ne jpouvoît être Carte- 
fien ,ou fi Ton veut rhilofophc Moderne, 
fans être un peu Géomètre, mais on le dé- 
termina encore plus puiflamment de ce côtc- 
la, en lui donnant les Mathématiques àpro» 
feâèr- dans Angers en 1683. 

Tous les motifs imaginables fe réunifl 
foient à l'animer dans cette fondion v ^o^ 
goût naturel pour les Sciences , le plailir 
naturel à tout homme de répandre & de 
communiquer fon goût , le defir d'être 
Utile aux autres, fipuiflant fur un cœur bien 
fait ^ celui de remplir un devoir que loi 
avoit impofe la Rehgion par la bouche de 
fes Supérieurs f peut-être même Tamoiurde 
la gloire, pourvu qu'il ne s'en aperçût pas. 
II le renair fan^lier tout ce que fa Géomé- 
trie Moderne fi féconde, & déjà fiimmen* 
fe a produit de découvertes ingenieufes & 
de hautes Spéculations. Il fît plus • il en- 
treprit pour Tulàge de ks Difciples de met- 
tre -en un même corps les principales Théo- 
ries répandues dans Defcartes , dans Leib- 
niz , dans Nevrton , dans les BernouUi ^ 
dans les Aâes de Leipiic^ dans les Memoi- 
les de l'Académie, en un grand nombre de 
lieux peut-être moins connus, trefors trop 
difperfes , & qui font moins utiles par la 
trop grande difperfion. De là eft né le 
Livr« de VAna/jfe DemomrA qu'il publix 

cà 



DE M. REYNEAU. jçi 

en 1708. après avoir prDfelTé 22. ans à An- 
gers. 

On- ne pourroit pas fondre enfemble tons 
Jes Hiftoriens , ou tous les Chronologiftes 
Ou même tous les Phyficiens, ils font trop 
contraires , trop hétérogènes les ups aux 
autres , ce font des Métaux cpji ne s'allient 
point , mais tous les Géomètres font ho^ 
mogenes^ & leurs idées ne peuvent refufet 
de s'unir. Cependant on ne doit pas pen- 
fer. que funion en foit aifée , les Géome- 
très inventeurs ne. font, arrivés de toutes, 
parts qu'à des vérités., mais à une infinité 
de vérités différentes , parties' de différen- 
tes fources 5 qui ont tenu des cours diffe- 
refis .y & il s'agit de les raflembler en leur 
donnant à toutes des fources communes ^ 
& pour ainfi dire , un même lit, où elles 

fuilTent toutes également couler. Quand 
lies font amenées à ce nouvçj état^ lé 
public deftiné à en profiter ,, en' profite da^s 
vantage y & sll doit plus d'adi^iiration aa 

Sremier travail, àcelui'des'invehteurs * il 
oit plus de reconnoiflance au fécond. Il z 
été plus particulièrement l'Objet de l'un 
que de l'autre. 

L'Analyfe du P. Reyneau porte le titré 
de denj^ntree parce cju'il y démontre plu,- 
fieurs Méthodes qui ne Tâvoient pas êtè 
par leurs Auteurs , ou du moins pas aifez 
clairement y oij âffez exaâement ., car il 
arrive quelquefois en ces matières qu'ion eft 
bien fur de ce qu*on ne pouroit pourtant 
pas démontrer à la rigueur, &plus fouvent 
qu^on fereferve desi fecrcts ,. & qu'on fcfeit 

" une 
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tine gloirç d'embarrafler ceux qu'il ne £10^ 
drok^qu'inftniire* 

Quoique le fuccès des meiireors Livres 
de Mathématique foit fort tardif ^ par le 
petit nombrecfc Leâeurs, ftpa)* la lenteur 
extrême dont les fuflfrages viennent les un» 
siprès les autres , on a rendu uiie aflet 
prompte Juftice ïVAnalyfeUcmonfréè^ par- 
ce que tous ceux qui l'ont pri(!& pour guide 
dans la Géométrie jModerne , ont fenti qu'ils 
étoient bien conduits. Aufll eff-il établi 

Ï^refentement , du moins en France i» qu'il 
àut commencer par là ^ Se marcher par ces 
Routes <^ q^and on veut aller loin , & le P. 
Rcrjneau eft devenu le premier Maître , 
TEuclide de la haute Géométrie. 

Après avoir donné des Leçons i ceux qui 
étoient déjà Géomètres jufqu'à un certaia 
points il voulut en donner auili à ceux qui 
ne rétoieilt encore aucunement, fi s'abaii^ 
foit en quelque forte ^ mais, ce qui le de^ 
ilomageoit bien , il fe rendoit plus généra- 
lement utile. Il fît paroître en r7X4. & 
Science du Calcul. Le Cenfeur Ro^al , Juge 
excellent , & reconnu pour très-incorrup- 
tible 9 dit dans l'Approbation de cet Ou>> 
vrage que ^oîquUL y en eût iéja flufieuri 
Jur ces matières^ on a'voif befoin de celui-là^ 
njH que tout eu traité avec toute fétendult 
necejfaire • fi? avec toute l^exaSitude , ô* 
toute là clarté fQjJibles. En effet dans tou- 
tes les parties des Mathématiques ^ il y a 
Beaucoup de bons Livres, qur en traitent à 
fond & l'on fe plaint que l'on n'a pas. dt 
60ns Elemeiis, même pour la fimpleGéo 

me- 
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taetrie. Cela ne yiendroit-il poîilt de ce 
que pour faire de bons Elemens il faudroit 
iavoir beaucoup phis gue le Livre ne con- 
tiendra ? Ceux qui ne favent guère ^ue ce 
Îu'il doit contenir fe preiTent de fau-e des 
Siemens' 3 mais ils ne favent pas aiTés « 
ceux qui favent ailes^ dédaignent de faire des 
JBlemens^ ils brilleront davantage dans d'au*- 
tres entreprifes. I-e favoir & la modeûie 
du p. Reyneau s^accordoient px)ur le ren- 
dre propre à ce travaU., il tfa paru encore 
?ue le I. Volume in 4. de cette Scmce du 
'alcul ^ on^a trouvé dans fes papiers une 
grande partie de ce qui doit fompofer le 
iecond ^ mais cela demande encore les fpins 
d^un ami intdligexit & zelé^ & cet ami fe* 
xa le P. de Maiiere fon Confrère déjà con- 
jau par un prix qu'il a remporté dans cette 
Académie. 

Lorfqùe par fc Règlement de 171& cet- 
te Compagnie eut de nouveaux Membres 
fous le titre d'Affociez libres , le P. Rey- 
neau fut auflitôt de ce nombre. Nous pou- 
vons nous faire honneur de fon afQduité 
à nos Aflembiées , il aimoit la retraite, & 
par goût & par principe de pieté ^ il lui 
.étoit d'ailleurs furvenu uneaifês grande dif. 
jScuké d'entendre , cependant ne man- 
quqit guejre dç venir ici , & il faloit qu'il 
QOmptit bien de iemporte^ toujours quel- 
que chofe qui le payât. On a pu remar- 
jqjijet, qu'il etoit .éjgafement curifeux de tou^ 
tes tes différentes matières & qu'il leur donr 
jAQit également uae 4ttea;îoa qui lui cot' 
tyit 

'' a 
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Il fut obligé dans fes dernières années de 
fe ménager fur le travail- & enfin après s'ê- 
tre toujours afibibli pendant quelque temps 
a mourut le 04. Février 1728. 

Sa vie a été la plus firaple & la plus 
oniforme qu'il foit pojBible . Pétude , la 
prière , deux Ouvrages de Mathématique 
en font tous les évenemens. Il feloit qu'il 
fût beaucoup plus que modefie, pour dire 
comme il a fait quelquefois , . qu'on avait 
bien de la patience de le fouffrir dans POra- 
toire Çf qi? apparemment c*étoit en conjîdera^ 
tion d^un Frère qu'il a dans la même Con^ 
gregation g^ qui s*ejl acquitté avec fuccêi 
ae differens emplois ; difcours qui ne ponvoit 
être que fincere dans la bouche d'un hom- 
me trop éclairé pour croire que Thumilité 
Chrétienne confiitât en des paroles.. Jamais 
peifonne n'a plus craint que lui d'incom- 
moder les autres , Se grès de mourir il re- 
fufoit les foins d'un petit Domeftj^ue^ qu'il 
auroit peut-être gêné. 

Il fe tenoit fort à l'écart de toute aflài- 
re , encore plus de toute intrigue , & il 
comptoit pour beaucoup cet avantage fi 

f)eu .recherché de n'être de rien, feulement 
1 fe mêlôit d^encourager au travail , Se de 
conduire , quand il le falloit , de jdbnes 
gens à qui iltrouvoit du talent pour les 
Mathématiques , & 11 ne recevoit çuere 
de viiltes , que de ceux avec qui il ne 
tocrdoitpas fon temps ^ parce qu'ils avoient 
befoin ae lui. Aum avoit-il peu de Uaifons, 
peu de commerces. "Ses principaux amis 
MC été le P. M^Uebraadiie, doat il adop- 

toit 
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toît tous les principes , & M. le Chance- 
lier, Nous ne craignons point de mettre 
ces deux noms ^n même rang. La pre- 
mière Dignité du Royaume eft fi peu ne- 
ceffaire à ML le Chancelier pour riIJuftrer 
qu'on peut ne le traiter que de grand hoia! 
.me. 
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